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CHAPITRE PREMIER



COLLISION !


 


LE SALON des Roy était plongé dans la pénombre quand Alice,
ravissante jeune fille de dix-huit ans, y entra. Une seule lampe était allumée.
Assis dans un halo de lumière, M. Roy semblait profondément absorbé par la
lecture d’un journal étalé sur ses genoux.


Posés sur une table, près de lui, un crayon et un bloc-notes
dont la première page était noircie de chiffres, de lettres, de symboles.


Alice s’approcha de son père.


« Tu fais des mots croisés ? »


M. Roy, homme grand, de belle allure, jeta un regard à
sa fille.


« Non, ce ne sont pas des mots croisés, c’est un
message personnel diffusé par un journal de Floride.


— Un message personnel ? fit Alice, aussitôt
intéressée. Mais pourquoi tous ces hiéroglyphes ?


— Assieds-toi, je vais t’expliquer de quoi il s’agit. »


La jeune fille prit place sur une chaise de l’autre côté de
la table. Elle devinait que son père, dont la réputation d’avocat s’étendait
bien au-delà de leur ville, River City, cherchait à résoudre un problème lié à
son travail.


« Papa, t’occupes-tu d’une affaire courante ou d’un cas
mystérieux ? »


M. Roy se mit à rire.


« D’une affaire très mystérieuse. Je me suis fait
envoyer de Floride les journaux parus depuis quelques semaines dans l’espoir d’y
découvrir un indice. »


Il tendit à sa fille la feuille posée sur ses genoux, et lui
montra du doigt un entrefilet dans la colonne des messages personnels :


« Que penses-tu de ceci, mademoiselle la détective ? »
demanda-t-il.


Alice lut le singulier entrefilet :


« Fils producteur de fruits sollicite son pardon.
Renverra argent. »


La jeune fille garda le silence un moment, puis fronça les
sourcils.


« Ce n’est pas forcément suspect. Il se peut qu’à la
suite d’un différend avec son père, un jeune homme se soit enfui en emportant
une importante somme d’argent. Pris de remords il aura inséré ce message dans
le journal, espérant que son père le lirait et lui pardonnerait. »


M. Roy ne répondit pas. Prenant un autre journal, il
désigna quelques lignes à sa fille :


« Et là ? Trouves-tu aussi une explication
plausible ? »


Stupéfaite, Alice lut :


« Navré. Oranges excellentes pour asthme fils
producteur sans scrupule. Boire concentré sans attendre. »


« Voilà qui ressemble davantage à un message codé,
convint Alice.


— Vois-tu un lien quelconque entre les deux ?
demanda M. Roy.


— Oui. Tous deux contiennent les mots fils et
producteur, répondit Alice, songeuse. Papa, tu en connais la signification et
tu t’amuses à me taquiner pour me défier d’élucider ce mystère. »


M. Roy éclata de rire.


« Je reconnais que ce serait tentant ; mais cette
fois-ci je suis sérieux. Je n’y comprends goutte. Cependant le fait que les
mots : fils et producteur reviennent dans les deux messages me les rend
suspects.


— Et quelque chose te dit qu’ils ont un rapport
avec l’affaire dont tu t’occupes en ce moment ? » fit Alice.


Son père acquiesça.


La jeune fille prit une page du bloc-notes et se mit à
griffonner dessus des lettres et des chiffres. M. Roy l’observait, très
intéressé ; Alice avait appris à décrypter les codes et il était sûr qu’elle
ne tarderait pas à traduire ces phrases en clair.


Au bout de quelques minutes, elle s’écria en effet :


« Je crois avoir trouvé ! »


Elle se pencha à travers la table pour montrer à son père ce
qu’elle venait de transcrire. Au même moment, le bruit d’une violente collision
les fit sursauter.


« Oh ! Un accident de voiture près de la maison ! »
s’exclama Alice.


Déjà elle franchissait le seuil du salon et se ruait vers la
porte d’entrée. M. Roy la suivit. Deux automobiles venaient en effet de se
télescoper. Ils coururent jusqu’au portail du jardin et se trouvèrent dans la
rue devant un spectacle impressionnant.


Les avants des deux voitures étaient encastrés et, dans l’une
d’elles, un homme était affaissé, inconscient, sur le volant.


Un coup d’œil à la seconde voiture arracha un cri à Alice.


« Bess ! Marion ! »


Bess Taylor et sa cousine Marion Webb étaient les deux
meilleures amies d’Alice. Leurs parents s’étant absentés pour quelques jours,
elles séjournaient chez les Roy.


« Ne bougez surtout pas ! cria Alice. Je cours
téléphoner à Police-Secours. »


Mais, tandis que M. Roy s’approchait de l’autre
véhicule, Marion, qui conduisait, détachait déjà la boucle de sa ceinture.
Solidement amarrées à leurs sièges, ni elle ni sa voisine n’avaient été
projetées contre le pare-brise.


Bess tremblait de peur. Marion, elle, était rouge de colère.


« Quel idiot, ce conducteur ! criait-elle,
indignée. Il a coupé brusquement la route et s’est littéralement jeté sur nous !
Ce n’est pas d’un médecin que j’ai besoin, c’est d’une voiture neuve !





— Je suis désolé de ce qu’il vient de vous
arriver, intervint M. Roy, et je suis rassuré de vous voir indemnes.
Cependant, j’insiste pour que notre médecin vous examine. Montez vite rejoindre
Alice et dites-lui d’appeler le docteur Clifford. Moi, je vais voir ce que je
peux faire pour cet homme. »


Les jeunes filles rentrèrent dans la maison. Alice avait
déjà appelé le docteur Clifford qui avait promis de venir sans tarder. Elles l’attendirent
au salon. Bess, une jolie blonde au teint habituellement rosé, était d’une
blancheur de cire. Marion arpentait nerveusement le salon, tout en se plaignant
d’avoir les jambes en coton.


« Assieds-toi, je t’en supplie, Marion, dit Alice, tu
me donnes mal à la tête. Essaie de te calmer. »


Comme elle achevait ces mots, la sirène de Police-Secours
déchira l’air. Alice courut rejoindre son père. Les deux agents se présentaient :
Hampton et Russo.


« Ce jeune homme, leur dit M. Roy, semble avoir
perdu le contrôle de sa voiture. Il me paraît grièvement blessé. »


Hampton se pencha vers le malheureux, puis il se redressa en
hochant la tête.


« Vous avez raison, monsieur. Mais on dirait qu’il a
perdu connaissance avant de heurter l’autre voiture. »


Peu après, le docteur Clifford arrivait. Les agents de
police le prièrent de jeter un coup d’œil au blessé. Après un rapide examen, le
médecin confirma le diagnostic de Hampton et ajouta qu’il était urgent de
transporter le jeune homme à l’hôpital.


« Nous allons l’y conduire tout de suite »,
répondit Russo.


Pendant ce temps, Hampton avait noté les positions des deux
voitures et les dégâts causés à leurs carrosseries ; il avait également
pris plusieurs photos. Il vint aider son collègue à étendre le blessé sur un
brancard et à l’installer dans l’ambulance.


« M. Roy, demanda-t-il ensuite, auriez-vous l’obligeance
de téléphoner à un garagiste de venir chercher ces automobiles ? Elles
gênent la circulation.


— Je le fais tout de suite », répondit l’avocat.


Avant de monter dans l’ambulance, Russo dit qu’il
reviendrait le plus vite possible de l’hôpital pour enregistrer les
déclarations de Bess et de Marion.


Les Roy et le médecin entrèrent dans la maison. Les deux
cousines embrassèrent affectueusement le docteur Clifford. C’était lui qui les
avait mises au monde, et elles l’aimaient beaucoup.


« Hé bien ! Voilà qui me rassure, dit le docteur
Clifford en riant. Vous n’avez pas l’air très touchées ni l’une ni l’autre. Il
n’empêche que je vais vous examiner quand même, que vous le vouliez ou non ! »


Au bout de quelques minutes cependant, le médecin déclara
que les deux cousines se portaient très bien.


« Pas d’os brisés, pas même de contusions. Cela dit, je
vous condamne au lit pour le reste de la soirée, dès que les agents de police
vous auront interrogées sur les circonstances de l’accident. Je préférerais que
vous y alliez tout de suite, mais priorité à la loi ! »


Peu après son départ, les deux policiers revinrent. En
quelques minutes, l’interrogatoire fut terminé, et Bess et Marion, obéissantes,
allèrent se coucher. Alice et son père restèrent au salon pour attendre le
garagiste. Il était plus de minuit quand, enfin, ils éteignirent les lumières
et gagnèrent leurs chambres.


Les événements des dernières heures avaient interrompu la
conversation d’Alice et son père, sur les messages suspects parus dans le
journal de Floride. Le lendemain matin, le sujet fut remis sur le tapis.


« Alice, qu’allais-tu me dire hier soir au sujet de ces
curieux entrefilets ? demanda M. Roy.


— Eh bien, je crois avoir déchiffré le premier
que tu m’as montré. Il doit vouloir dire : « Le fils sollicite de l’argent ».


— C’est possible, convint M. Roy. Quelle
méthode as-tu donc employée ? »


Alice eut un sourire.


« Les mots chiffrés 1,5,9, et 13. »


Bess et Marion écoutaient avec un vif intérêt.


Bess s’était emparée de la seconde feuille de journal et
essayait de déchiffrer le message encadré par Alice. Elle plissait le front
dans un effort de concentration :


« Navré. Oranges excellentes pour asthme fils
producteur sans scrupule. Boire concentré sans attendre. Qu’est-ce que cela
peut bien vouloir dire ?


— Rien, répondit Alice, mais essaie donc d’employer
seulement les premières lettres des mots chiffrés 1, 5, 9, 13.


— NASA ! s’écria Marion après les avoir
épelées.


— La NASA ! renchérit Bess.


— Oui. Je suis presque sûre qu’il s’agit du
Centre Spatial de Cap Kennedy, en Floride ! »


M. Roy avait pris un air sombre.


« Cela me confirme que ces deux messages sont liés à l’affaire
dont je m’occupe, dit-il. Les explosifs ont été introduits dans la base,
dissimulés dans des sacs d’oranges. Il faut que je me rende là-bas sans tarder.
Je me demande si… »


Il se tut. Une pensée traversa l’esprit d’Alice. S’interrogeait-il
sur l’opportunité de l’emmener avec lui ?














CHAPITRE II



UN MESSAGE SUSPECT


 


ALICE surveillait l’expression de son père qui, le visage
tourné vers la fenêtre, regardait dans le lointain. Elle devinait qu’il
réfléchissait à une chose importante. Enfin, il se tourna vers elle :


« J’aurais bien besoin d’un peu d’aide pour résoudre l’énigme
des oranges explosives.


— Et tu te demandes si je ne pourrais pas t’en
fournir ? » fit Alice, pleine d’espoir.


M. Roy approuva d’un signe de tête.


« Mon client, M. Billington, a été arrêté pour avoir
introduit des oranges de Floride dans le Centre Spatial. Il a été libéré sous
caution et va bientôt passer en jugement. Il est innocent, j’en ai la ferme
conviction. Il possède un domaine à l’île Merritt où il ne cultive que des
Soledad. Quelqu’un lui a discrètement emprunté un de ses camions et s’en est
servi pour livrer plusieurs sacs d’oranges de Floride au Centre. L’homme qui
conduisait ce camion a présenté une carte au nom de M. Billington et a
signé de ce même nom la feuille de livraison. Bien entendu il s’agit d’un faux. »


M. Roy se tut un moment avant de reprendre :


« Malheureusement, il m’est impossible de défendre seul
mon client en Floride parce que je n’ai pas l’autorisation d’exercer dans cet
Etat. Je vais donc me rendre là-bas pour me mettre en rapport avec un collègue
et lui confier l’affaire. Nous travaillerons ensemble. Toutefois, je ne pourrai
pas m’attarder longtemps car j’ai d’autres choses urgentes en cours. Cela me
désespère ; il faut absolument trouver le coupable d’ici le procès.


— Papa, intervint Alice, j’ai une proposition à
te faire : nous pourrions t’accompagner toutes les quatre, Bess, Marion,
Sarah et moi, et même rester après ton départ si cela apparaît nécessaire.


— C’est à quoi je réfléchissais, répondit M. Roy.
D’autant que je sais déjà où vous loger. M. Billington a reçu du juge d’instruction
l’autorisation de quitter la Floride et d’aller signer l’acte de vente d’une
propriété. Son acheteur devant se rendre en Europe, il fallait que la
transaction soit conclue sans délais.


» M. Billington m’a offert de séjourner dans sa maison,
la villa des Orangers, d’utiliser sa voiture et d’inviter qui je veux en son
absence. Sa femme et lui sont déjà partis mais leur régisseur espagnol, un
certain Antin Resardos, habite sur place. Son épouse Tina se charge du ménage
et de la cuisine, tandis qu’il surveille les ouvriers agricoles, les envois,
les livraisons et s’occupe de l’entretien général de la propriété. »


Bess et Marion se déclarèrent prêtes à partir à condition d’obtenir
l’autorisation de leurs parents qui séjournaient hors de River City. Marion se
précipita sur le téléphone et réussit à les joindre à leur hôtel. Ce fut son
père qui lui répondit. Elle commença par raconter l’accident qui leur était
arrivé en le rassurant :


« Nous n’avons même pas une égratignure.


— C’est dommage pour la voiture, répondit-il,
mais le plus important est que vous ne soyez blessées ni l’une ni l’autre. N’oublie
surtout pas de signaler les dégâts à notre agent d’assurances.


— Promis, papa. »


Puis elle l’entretint du voyage projeté.


« Je ne vois rien à redire, répondit-il. Attends une
minute, je vais demander à ta mère et aux parents de Bess ce qu’ils en pensent. »


Quelques instants après, il reprenait le combiné.


« Approbation générale, dit-il. Amusez-vous bien et…
pas d’imprudences ! »


Marion parla ensuite avec sa mère, et Bess avec ses parents.
Puis Marion téléphona à l’agent d’assurances qui, un quart d’heure plus tard,
sonnait à la porte des Roy. Marion lui donna tous les détails de l’accident et
le nom du garage où il pourrait voir la voiture.


Après son départ, M. Roy se tourna vers les jeunes
filles :


« J’aimerais prendre l’avion cet après-midi même, dit-il
en souriant. Croyez-vous pouvoir être prêtes ? »


Marion jeta un coup d’œil à son bracelet-montre.


« Il ne nous faudra pas plus de vingt minutes pour
emballer quelques vêtements légers, sans oublier nos maillots de bain ! »


Il fut décidé qu’ils prendraient un déjeuner rapide avant de
partir. Pendant qu’ils étaient à table, le téléphone sonna. Alice alla
répondre.


« Ned ! s’exclama-t-elle. Comme je suis contente
de t’entendre. Où es-tu ? »


Ned était un très séduisant étudiant d’Emerson, excellent
joueur de football, et un des meilleurs amis d’Alice.


Quand elle regagna la table, ses yeux brillaient d’un éclat
plus vif encore que de coutume.


« Une nouvelle formidable ! annonça-t-elle. Comme
vous le savez, les parents de Ned louent depuis quelques années une maison sur
l’île Merritt, au bord de l’eau. Ils y sont justement en ce moment et vont
organiser une réception. Nous sommes toutes les trois invitées et, bien
entendu, Ned amènera Bob et Daniel. »


Bob Edleton et Daniel Evans étaient les danseurs attitrés de
Marion et de Bess. Et, comme leur grand ami Ned, ils poursuivaient leurs études
à Emerson.


« Magnifique ! s’écria Bess.


— Hourrah ! fit Marion.


— Nous aurons tout le temps de travailler sur ce
nouveau mystère avant la réception », dit Alice.


M. Roy eut un rire amusé.


« Nous ferions bien, je crois, de commencer les
préparatifs du voyage. Je vais charger vos bagages dans le coffre de ma
voiture. Pendant ce temps, assurez-vous que toutes les portes et fenêtres sont
bien fermées et que le signal d’alarme est branché. »


Quand les jeunes filles furent prêtes, elles prirent leurs
manteaux et sortirent en compagnie de Sarah.





« Nous atterrirons à Melbourne, expliqua M. Roy,
tandis qu’ils se dirigeaient vers l’aéroport. J’ai téléphoné chez les
Billington et prié Tina de venir à notre rencontre avec son mari. Elle a promis
de le faire. »


Quelques heures plus tard, les voyageurs arrivaient à
Melbourne. Mais ils ne purent trouver le couple Resardos. Personne ne
correspondait à la description fournie à M. Roy. Bientôt, il ne resta plus
dans la salle d’attente qu’une femme âgée et un officier de marine.


« Je vais téléphoner chez les Billington et m’informer
de ce qui s’est passé », dit M. Roy.


Il s’enferma dans la cabine et essaya une bonne dizaine de
minutes d’obtenir la communication. Enfin il ressortit.


« Il n’y a personne là-bas. Peut-être sont-ils en
route. Patientons encore un peu. »


Une heure s’écoula. Antin et Tina n’étaient toujours pas là.


« Tant pis ! fit enfin M. Roy. Prenons un
taxi. La course va nous coûter cher. Je me demande bien quel contretemps les a
empêchés de venir. »


Le voyage fut enchanteur. Ils passèrent devant de belles
demeures, des lacs aux eaux scintillantes, des îles, petites et grandes. Aux
abords de Cocoa, le chauffeur traversa le pont menant à l’île Merritt, puis s’engagea
sur des routes sinueuses. Enfin, il s’arrêta devant la villa des Orangers,
vaste demeure de style espagnol, située au bord d’une large rivière. Au
rez-de-chaussée, un patio longeait la façade et un côté. Des chaises et des fauteuils
étaient disposés dans un bouquet d’arbres au feuillage épais.


Pendant que M. Roy réglait le prix de la course, Alice
se dirigea vers la porte d’entrée et fit retomber le heurtoir. Les visiteurs
attendirent. Personne ne vint ouvrir.


Marion contourna la villa, appuya sur un bouton de sonnette
fixé sur la porte de derrière. Pas de réponse. Elle rejoignit les autres.


« La maison est vide », annonça-t-elle en se
laissant choir dans un confortable fauteuil de jardin.


Ses compagnons l’imitèrent, et l’attente reprit. Enfin, au
bout d’une vingtaine de minutes, une voiture monta l’avenue qui menait à la
villa et un couple en descendit. S’avançant vers les voyageurs, l’homme se
présenta :


« Antin Resardos. Où étiez-vous ? »


M. Roy se tourna vers Tina.


« Mais où je vous avais priée de venir nous chercher. »


La femme jeta un regard à son mari et ne dit rien. L’homme
semblait furieux :


« Vous aviez demandé à ma femme de vous prendre à l’aéroport
d’Orlando. Nous y sommes allés et vous n’y étiez pas.


— Je lui avais dit Melbourne, répondit M. Roy,
mais peu importe. Veuillez nous faire entrer, s’il vous plaît. De combien de
temps disposons-nous d’ici le dîner ? Nous aimerions défaire d’abord nos
valises. »


Antin le foudroya du regard.


« Ma femme a une violente migraine. Il faut qu’elle
aille se coucher. Vous devrez vous débrouiller tout seuls pour votre dîner. »


Il introduisit une clef dans la serrure de la grande porte,
l’ouvrit, poussa Tina devant lui et la suivit sans plus prêter attention aux
amis de son patron.


« Chaleureuse réception ! commenta Marion à voix
basse.


— J’ai l’impression que nous aurons des ennuis
avec ces deux-là », renchérit Bess.


Tina monta l’escalier, mais Antin se dirigea vers une porte
ouvrant au fond du vestibule et sortit. Il partit vers la droite et s’enfonça
dans une vaste orangeraie.


Les voyageurs montèrent au premier étage et se répartirent
les chambres. Alice et ses amies constatèrent qu’une porte était fermée à clef.
Sans doute conduisait-elle au logement des Resardos.


Après avoir déballé et rangé leurs affaires, Sarah et les
jeunes filles se mirent en quête de la cuisine et inspectèrent le
réfrigérateur. Il y avait largement de quoi préparer un bon repas. Sarah
choisit un gros poulet, cuit avec du riz et accompagné d’une sauce appétissante.
Les trois amies mirent le couvert dans la salle à manger, tapissée d’un joli
papier à fleurs et meublée d’une grande table à plateau de verre et de chaises
en osier blanc.


Quand le dîner fut prêt, Antin fit son apparition dans la
cuisine. Sans dire un mot, il s’empara d’une assiette et se servit copieusement
de tous les plats. Puis il garnit une seconde assiette.


En sortant, il se tourna vers Sarah :


« Je vais monter cela à ma femme. Nous mangerons dans
notre chambre. »


M. Roy, les jeunes filles et Sarah prirent place pour
savourer le délicieux repas. Ils n’étaient pas encore au dessert quand Antin
redescendit avec les assiettes vides qu’il posa dans l’évier.


Ils l’entendirent ouvrir une porte de placard et prendre des
assiettes à dessert. Sarah avait préparé une tourte aux pommes. A leur vive
surprise, ils virent Antin retraverser le vestibule avec, au moins, la moitié
de la tourte sur les deux assiettes !


Quand il eut disparu, Marion éclata :


« Non, mais quel toupet ! »


Bess se mit à glousser.


« En tout cas on peut dire qu’ils ont bon appétit ! »


Un peu plus tard, quand Antin revint avec les deux assiettes
vides, Alice l’arrêta au passage. Avide de commencer à travailler sur l’énigme
des oranges explosives, elle lui demanda ce qu’il savait de l’affaire.


« Rien de plus que vous », répondit le régisseur
en grommelant, et il s’éloigna.


De la fenêtre, Alice le vit pénétrer dans l’orangeraie. Le
crépuscule était tombé et elle ne put voir dans quelle direction il se
dirigeait ensuite.


Une fois la salle à manger remise en ordre, Marion rappela à
Bess quelles avaient promis de téléphoner à leurs parents pour leur rendre
compte de leur voyage.


« Je m’en charge », déclara Bess.


Elle se rendit dans le vestibule, et décrocha le combiné.
Elle eut la surprise d’entendre une voix d’homme au bout du fil :


« Vous savez ce que vous avez à faire à partir de
maintenant, disait-elle : surveiller les moindres faits et gestes des
visiteurs. »


Très intriguée, Bess raccrocha et s’en fut rapporter à ses
amies la conversation qu’elle venait de surprendre.


« Les Billington partagent-ils la ligne avec d’autres
personnes ? demanda-t-elle.


— Sûrement pas, répondit M. Roy en fronçant
les sourcils. Ceci ne me plaît pas du tout. Il doit y avoir une ligne
intérieure que quelqu’un utilise d’ici.


— Je vais m’en assurer ! » déclara
Alice.


Après avoir fait le tour du rez-de-chaussée sans remarquer d’autres
appareils, elle se rendit au premier. A mi-hauteur de l’escalier, elle entendit
une porte se refermer doucement. Elle monta quatre à quatre le reste des
marches, traversa en courant le palier, enfila le couloir. Il y avait un
deuxième appareil dans la chambre de M. Billington, mais la pièce était
vide. La porte des Resardos était fermée.


« Tina a dû se servir de cet appareil-ci », pensa
Alice.


Que signifiait le message ? se demandait-elle. Et les
« visiteurs » en question n’étaient-ils pas son père, Sarah, ses
amies et elle-même ? Alice redescendit faire part à M. Roy de ses
soupçons.


« A mon avis, conclut-elle, il existe un autre poste,
extérieur. Peut-être dans l’entrepôt où l’on emballe les oranges. Allons voir s’il
y a quelqu’un là-bas ! »

















CHAPITRE III



ATMOSPHÈRE TENDUE


 


ALICE sortit la première par la porte de derrière et se
dirigea vers l’orangeraie. Après avoir parcouru une courte distance, elle vit
une lueur vaciller au loin entre les arbres. Sans doute une personne tenant à
la main une torche électrique.


« Qui cela peut-il être ? » se
demanda-t-elle.


Marion et M. Roy la rejoignirent, et Alice leur demanda
s’ils avaient vu la lumière ; mais ils ne l’avaient pas remarquée et,
maintenant, elle avait disparu.


Ils étaient tous trois partis dans une telle hâte qu’ils
avaient oublié de prendre des lampes électriques. Plus ils s’enfonçaient dans l’orangeraie,
plus l’ombre s’épaississait. Ils distinguaient à grand-peine les troncs d’arbres.


« Jamais nous ne trouverons cet entrepôt », dit
Marion, découragée.


Ils poursuivirent encore quelques minutes leurs recherches.
Enfin, Alice s’arrêta.


« Tu as raison. Nous reviendrons demain matin voir s’il
y a un poste téléphonique dans le hangar. Je suis tentée de croire que c’était
Antin qui appelait de là-bas. Qu’en pensez-vous tous les deux ? »


M. Roy partageait cette opinion, mais pas Marion.


« Pourquoi ne serait-ce pas Tina ? N’oublie pas,
Alice, que tu as entendu une porte se refermer doucement. Elle a fort bien pu
appeler de la chambre de M. Billington. »


Alice ne répondit pas. Au moment de rebrousser chemin, ils s’aperçurent
qu’ils ne savaient pas dans quelle direction se trouvait la villa…


M. Roy eut un rire taquin, et se tourna vers sa fille :


« Moi qui étais persuadé qu’une détective aussi
expérimentée que toi saurait se diriger dans l’obscurité la plus complète !


— Si c’est un défi, répliqua Alice, je le relève
et vais vous ramener tout droit chez les Billington. »


Elle se mit à palper un tronc d’arbre.


« Nous sommes venus du nord, soit du côté le plus
rugueux de l’écorce », murmura-t-elle.


Quand elle eut palpé sous ses doigts le côté sud, elle
commanda d’une voix ferme :


« Suivez-moi ! »


Quoique bien alignés, les arbres n’avaient pas été plantés
au cordeau. Alice dut tâter l’écorce de temps à autre et obliquer légèrement
vers l’est. Enfin, ils aperçurent les lumières de la maison.


« Bravo ! » s’écria Marion, très fière de son
amie.


Alice se mit à rire.


« J’ai joué le guide cette fois-ci, mais papa et toi,
vous vous seriez fort bien débrouillés sans moi. »


Sarah et Bess les accueillirent dans la cuisine.


« Mission accomplie ? s’informa Sarah.


— Hélas ! non, répondit Alice et, baissant
la voix : Antin est-il rentré ?





— Oui, fit Bess. Il est passé devant nous sans
nous accorder un regard, ni un mot bien entendu, et il a disparu dans l’escalier.
Il est vraiment bizarre. »


Sans élever le ton, ils discutèrent des Resardos. Aucune
preuve ne leur permettait de conclure que ce couple était malhonnête et indigne
de la confiance des Billington, cependant il leur inspirait la plus grande
méfiance. Sarah leur conseilla à tous de fermer la porte de leur chambre à clef
par mesure de précaution. Les jeunes filles levèrent un regard interrogateur
sur M. Roy. Consentirait-il à verrouiller la sienne ?


A leur vive surprise, il approuva la suggestion de Sarah. Il
n’ajouta aucun commentaire, mais elles comprirent qu’il ne voulait pas courir
de risques inutiles. La nuit s’écoula sans incident.


Quand les Roy, Sarah et les deux cousines se retrouvèrent
dans la salle à manger, autour de la table du petit déjeuner, ni Antin, ni Tina
n’étaient encore descendus. Au moment où ils se disposaient à se lever de
table, le couple fit son apparition, lança un vague bonjour, se servit comme la
veille des plats préparés par Sarah et mangea dans la cuisine.


Puis Antin sortit par la porte de derrière tandis que Tina
annonçait qu’elle partait faire des courses. Elle n’offrit pas d’aider au ménage,
et s’empressa de s’éclipser.


Sarah était exaspérée.


« Elle exagère ! Me prendrait-elle pour sa bonne ?
Ce n’est quand même pas à moi de lui préparer ses repas !


— Je leur en toucherai un mot plus tard, promit M. Roy.
Je vais prendre la voiture de M. Billington pour me rendre chez M. Datsum,
l’avocat avec qui je dois travailler sur cette affaire. Nous avons rendez-vous
ce matin.


— Je ne sais pas s’il faut acheter des
provisions, dit Sarah. Qu’en pensez-vous, les filles ? »


Bess, dont l’appétit n’était jamais en défaut, s’empressa de
répondre :


« Moi, je vote oui. Il vaut mieux ne pas se fier à
cette déplaisante créature pour nous rapporter de quoi se mettre sous la dent.


— Mais comment irons-nous en ville ? objecta
Marion. Nous sommes sans voiture. »


Sarah laissa échapper un soupir.


« Eh bien ! Nous attendrons que M. Roy
revienne et nous prête celle de M. Billington. »


Un peu plus tard, les trois jeunes filles se mirent en quête
de l’entrepôt. Il était assez éloigné de la maison. En chemin, elles croisèrent
des ouvriers agricoles qui cueillaient les oranges et les mettaient dans de
grands paniers qu’un petit camion emportait ensuite.


A l’autre extrémité de la plantation, s’étendait un long
bâtiment rectangulaire. A l’intérieur, il y avait de grosses machines pour
trier les oranges selon leur calibre, des cartons, des caisses pour les
expédier, des sacs pour les livraisons locales. Des employés, hommes et femmes,
enlevaient les fruits présentant des défauts.


Dans un angle du vaste entrepôt, une cage en verre servait
de bureau et, sur la table, était posé un téléphone.


Alice s’approcha d’un ouvrier et lui demanda si Antin se
trouvait dans les parages. Il lui répondit que le régisseur n’était pas venu de
la matinée.





« Je ne sais pas quand il sera là, poursuivit l’homme.
On ne le voit plus guère ces jours-ci. Peu importe d’ailleurs. On se débrouille
fort bien sans lui. »


Les jeunes filles échangèrent un regard mais ne relevèrent
pas cette remarque.


« Le téléphone qui est là-bas est-il branché sur une
ligne séparée ou sur la même ligne que les appareils de la villa ? demanda
Alice.


— Sur celle de la villa. Il y a quatre postes :
deux là-bas, un ici et un autre encore à l’extérieur du bâtiment. Désirez-vous
passer un coup de fil ?


— Oui, s’il vous plaît », répondit Alice,
tout heureuse de l’occasion de jeter un coup d’œil dans le bureau.


Elle espérait relever un indice qui l’éclairerait sur le
sens des paroles surprises la veille par Bess.


A sa vive déception, elle n’en trouva aucun, mais Sarah, qui
répondit à son appel, lui transmit un message.


« La mère de Ned a téléphoné. Elle a quelque chose d’intéressant
à te dire et aimerait te voir dès que possible.


— Elle ne t’a pas dit de quoi il s’agissait ?
s’enquit Alice.


— Non, répondit Sarah.


— Tant pis ! Nous nous rendrons chez les
Nickerson dès que nous pourrons disposer de la voiture de M. Billington. A
tout de suite, Sarah. »


En compagnie de ses amies, Alice assista au triage des
fruits et aux opérations d’emballage. Elles s’entretinrent avec quelques-uns
des ouvriers. Mais pas un seul ne put leur fournir des informations sur l’homme
qui avait livré les oranges contenant des explosifs. Ils ne savaient de cette
affaire que ce qu’en avaient dit les journaux. En revanche, ils étaient tous
convaincus de l’innocence de M. Billington et souhaitaient vivement le
voir bientôt lavé de tout soupçon.


Sur ces entrefaites, un camion arriva. Les jeunes filles
sortirent de l’entrepôt pour assister au déchargement. Des hommes posaient les
paniers sur une courroie de transmission qui les emportait jusqu’à une
ouverture par laquelle les fruits basculaient dans une cuve.


Debout près du camion, Alice observait l’homme qui soulevait
les paniers, quand, tout à coup, celui-ci en laissa échapper un qui manqua de
peu la tête de la jeune fille.


« Attention ! » cria Bess derrière elle.


Par chance, Alice avait vu le panier et fait un saut de
côté. Les fruits roulèrent à terre. La première pensée d’Alice fut que l’homme
l’avait fait exprès, d’autant qu’il n’avait pas eu un mot d’excuse et avait poursuivi
son travail comme si de rien n’était. Elle demanda son nom à un ouvrier qui
avait été témoin de la scène :


« C’est Jackson, lui répondit-il en riant. On l’a
surnommé : Pattes Folles, à cause de sa maladresse ! »


Alice sourit. Voilà qui expliquait mieux pourquoi elle avait
failli recevoir ce lourd panier sur la tête…


Les trois amies retraversèrent la plantation, vaguement
déçues de n’avoir guère progressé dans leur enquête.


En chemin, Alice parla aux deux cousines du coup de
téléphone de Mme Nickerson.


« Impossible d’aller chez elle sans voiture. C’est trop
loin d’ici. Pourvu que papa ne tarde pas à rentrer ! »


Malheureusement, vers la fin de la matinée, M. Roy n’était
toujours pas de retour. Alice commençait à se sentir nerveuse. Elle se
disposait à téléphoner aux Nickerson, quand Marion, partie explorer les
alentours, revint en courant.


« Devinez la merveilleuse découverte que je viens de
faire ? cria-t-elle. Les Billington ont un bateau. Il est en parfait état.
Pourquoi ne le prendrions-nous pas pour aller chez les Nickerson ? Nous
les trouverons bien, puisque leur maison est aussi au bord de la rivière ;
nous n’aurons qu’à faire le tour de l’île.


— Excellente idée, approuva aussitôt Bess.
Puisque M. Billington a dit à ton père que nous pouvions nous servir de
tout ce dont nous aurions envie, je pense que c’est possible. »














 





Un hangar abritait
une belle vedette à moteur.














Les trois amies prévinrent donc Sarah de leur intention et
se dirigèrent vers l’embarcadère au bout du jardin. Un hangar à bateau s’avançait
sur la rivière. Il abritait une belle vedette à moteur, aux lignes élancées :
L’Etoile Filante. La clef était accrochée au tableau de bord.


« Quelle petite merveille ! s’extasia Bess. Mais
il me paraît très puissant, ce bateau ! Alice, saurons-nous le manœuvrer ?


— Bien sûr ! répondit la jeune détective
avec conviction. Regarde ! »


Elle s’assura qu’il y avait assez d’essence dans le
réservoir, vérifia le fonctionnement des différentes manettes, puis les yeux
brillants de joie, lança :


« En route ! »


En quelques secondes, le moteur se mit à ronronner doucement
et la vedette s’engagea sur la rivière. Il ne leur fallut que vingt minutes
pour repérer l’embarcadère portant le nom des Nickerson. Elles amarrèrent
solidement le bateau et sautèrent sur le sol.


Mme Nickerson les accueillit chaleureusement. C’était
une jolie femme très souriante, avec qui l’on se sentait tout de suite à l’aise.


« Voilà ce que je voulais vous dire, Alice,
commença-t-elle après avoir fait asseoir les jeunes filles et leur avoir offert
à boire. Des amis à nous quittent la région pour s’en aller plus au nord et ils
ont mis leur maison en vente chez un agent immobilier du nom de Gilbert
Bartlett. Je sais que votre père aime beaucoup cette région et je me disais que
ce serait merveilleux s’il achetait cette villa.


— J’aimerais beaucoup la visiter, répondit Alice.
Est-elle loin d’ici ?


— Non, nous pouvons facilement nous y rendre à
pied. La promenade est jolie. »


Elles sortirent de la propriété et marchèrent quelque temps
avant d’arriver devant une assez vaste demeure composée d’un rez-de-chaussée et
d’un étage d’une architecture plaisante. Le jardin qui l’entourait était
merveilleusement fleuri et entretenu.


« Comme c’est beau ! s’écria Alice, aussitôt
emballée.


— N’est-ce pas ? répondit Mme Nickerson.
Le propriétaire, M. Webster, a acclimaté diverses espèces d’arbres et de
plantes exotiques. Il prend aussi grand soin de ses orangers et n’est pas peu
fier de son « arbre à saucisses », une rareté par ici. »


Les jeunes visiteuses furent stupéfaites en effet par la
variété de la végétation. Chaque arbre portait une plaque sur laquelle était
gravé son nom en latin. Enfin elles arrivèrent devant l’arbre « à
saucisses ».


Haut d’une dizaine de mètres, il avait un feuillage d’une
extraordinaire densité. Des fruits verdâtres, en forme de saucisses, pendaient
de ses branches, leur texture rappelait vaguement celle des melons, et chacun d’eux
mesurait près de quinze centimètres de large et trente centimètres de long.


Marion en toucha un.


« Brrr ! fit-elle. Voilà qui ferait un beau
projectile ! »


Ses amies se mirent à rire. Mme Nickerson précisa que
ces fruits n’étaient pas comestibles. Au moment de repartir, Alice remarqua,
derrière l’arbre, un haut grillage très solide, et derrière, une épaisse végétation.


« La propriété voisine est sinistre avec ces grands
chênes sombres et ces longues traînées de lichen grisâtre qui pendent des
branches comme des voiles de deuil, fit-elle observer. Qui peut bien y vivre ?


— Je l’ignore », répondit Mme Nickerson.


A peine prononçait-elle ces mots qu’un cri effrayant s’éleva
du parc voisin.

















CHAPITRE IV



UN NOUVEAU MESSAGE CODÉ


 


LE CRI PERÇANT ne se répéta pas. Alice et ses amies s’approchèrent
des fils de fer pour essayer d’entrevoir la maison qui devait se dissimuler
derrière les arbres. Mais la végétation était si dense, les buissons si épais
qu’ils cachaient les bâtiments… s’il y en avait.


Alice se tourna vers Mme Nickerson.


« Avez-vous déjà pénétré dans cette propriété ?
lui demanda-t-elle.


— Non, jamais, répondit la mère de Ned. Elle est
si peu accueillante que je n’ai pas eu la moindre envie de lier connaissance
avec ses occupants. Mais j’ai entendu dire qu’ils y élevaient des animaux
sauvages. »


Très intriguée, Marion mourait d’envie de s’en assurer.


« Si ce grillage ne fait pas le tour de la propriété,
il doit y avoir une ouverture qui nous permette d’y entrer.


— Tu as perdu la tête ! protesta Bess,
horrifiée à cette seule perspective. En tout cas, ne compte pas sur moi pour te
suivre. »


Alice régla le différend.


« De toute façon nous n’avons pas le temps aujourd’hui,
dit-elle. Papa est sûrement rentré et j’aimerais savoir s’il a appris du
nouveau. Nous reviendrons dès que possible.


— Je comprends pourquoi vous vous trouvez
toujours aux prises avec quelque mystère, plaisanta Mme Nickerson. Vous en
flairez déjà un de l’autre côté de ce grillage.


— Oh ! répondit Alice en riant. C’est tout à
fait par hasard que nous tombons dessus. Nous ne les cherchons jamais, bien sûr… ! »


Tout en plaisantant elles avaient rebroussé chemin et
étaient arrivées à l’embarcadère ; les trois amies prirent congé de la
mère de Ned et montèrent à bord de la vedette. Peu après, elles parvenaient à
destination. M. Roy les attendait au salon. A son sourire, Alice devina qu’il
n’avait pas perdu son temps.


« M. Datsum m’est très sympathique, déclara-t-il.
C’est un homme précis, rapide, qui ne s’embarrasse pas dans les détails. En
quelques minutes, nous nous sommes mis d’accord. »


Puis, tirant de la poche de son veston une enveloppe, il la
tendit à sa fille.


« Une surprise pour vous, mesdemoiselles »,
annonça-t-il.


Alice ouvrit l’enveloppe et en sortit six badges portant le
mot : Presse.


« En ma qualité de correspondant, expliqua l’avocat, on
m’a remis ces badges au bureau des informations pour vous et pour vos amis.
Vous êtes invités à assister au lancement de la fusée à destination de la lune
qui aura lieu la semaine prochaine. »


Bess et Marion regardèrent avec stupeur M. Roy.


« Vous êtes un correspondant de presse ? »
fit Bess.


L’avocat rit de bon cœur.


« Mais oui ! j’ai même un bon nombre d’articles à
mon actif, dit-il. Bien entendu, tous sur des questions juridiques.


— Quelle chance ! s’écria Marion. J’ai
toujours rêvé de voir cela !


— Et si nous allions tous visiter le centre
spatial dès cet après-midi ? » proposa M. Roy.


La proposition fut accueillie avec enthousiasme.


« Ce sera une occasion unique de visiter l’endroit où
les oranges explosives ont été introduites, s’écria Alice, qui ne perdait
jamais de vue sa mission. Je trouverai peut-être un indice. »


Le déjeuner terminé, ils se mirent donc en route vers les
immenses terrains qui s’étendaient sur des kilomètres le long de l’océan. M. Roy
gara la voiture près d’un bâtiment bas, prolongé d’un auvent sous lequel des
bancs étaient disposés.


« C’est le centre d’information pour les visiteurs »,
dit M. Roy.


Alice marcha jusqu’au bâtiment pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
C’était une grande salle aux parois tapissées de photos des différents types de
fusées, où les visiteurs pouvaient acheter livres, cartes postales, souvenirs,
et même des modèles réduits de fusées.


Cependant un autobus arrivait en klaxonnant.


« Tout le monde en voiture ! » clama Bess.


Alice courut rejoindre ses amies.


Une visite de deux heures commença. Alice et les deux cousines
étaient littéralement fascinées par les carcasses de missiles et de fusées qui
s’alignaient sur plusieurs rangées. La plupart étaient en forme de cône.


Le guide leur apprit que la première fusée lancée de Cap
Kennedy comportait deux étages.


« Le premier étage était une fusée V2 prise aux
Allemands, le second une fusée Corporal WAC de l’armée. Elle fut lancée en
juillet 1950. »


Il continua de nommer les divers fusées et missiles qui
défilaient sous leurs yeux.


Puis le guide parla des satellites artificiels placés en
orbite dans l’espace. Il expliqua qu’on les classait en fonction du travail qu’ils
accomplissaient : satellites de télécommunication, sondes météorologiques,
satellites de navigation, satellites scientifiques et enfin satellites
militaires.


« Vous avez peut-être entendu parler des Tiros qui
prennent des clichés de la situation météorologique et repèrent les ouragans ;
ou des satellites de télécommunication, tels que Early Bird et Telstar qui
permettent de lancer des messages radio, des appels téléphoniques, ou de
transmettre des programmes de télévision d’un continent à l’autre en l’espace
de quelques secondes. »


Enfin ils arrivèrent devant la fusée spatiale qui se
dressait contre la tour de lancement. Les visiteurs se donnèrent des torticolis
pour essayer d’apercevoir le vaisseau où les astronautes vivraient et
travailleraient.


« C’est presque effrayant ! » murmura Sarah.


L’autobus les conduisit alors au gigantesque hall de montage
où l’on assemblait les diverses parties des fusées.


« C’est un véritable gratte-ciel, s’exclama Marion.


— Et il couvre 4 000 mètres carrés, dit le
chauffeur. Dans les ailes de ce bâtiment, les plafonds ont vingt étages de
haut. Ceux de la partie centrale cinquante étages. C’est là qu’on assemble les
grands Saturnes qui se posent sur la lune et les autres planètes. On transporte
chaque moteur sur une très longue plate-forme couverte. Les capsules sont
amenées par camion ou par avion. »


Le hall de montage était en effet gigantesque. La section
centrale était assez grande pour abriter une fusée haute de cent vingt mètres.
Autour de l’immense charpente métallique, sur des échafaudages, des ouvriers s’affairaient
comme de minuscules fourmis.


« C’est à peine croyable ! » murmura Alice en
se tournant vers ses compagnons.


Soudain, elle s’aperçut que Sarah n’était pas avec eux. Elle
la chercha dans la foule des visiteurs, mais sans l’apercevoir.


« Elle est peut-être restée assise dans l’autobus »,
conclut-elle.





Elle sortit aussitôt pour s’en assurer. Sarah n’était pas
dans l’autobus, ni aux alentours.


« Où a-t-elle bien pu aller ? » se demanda
Alice.


Elle courut prévenir son père et ses amies. Ils se mirent
tous à la recherche de la gouvernante. En vain. Le guide invitait déjà les
touristes à regagner leurs places.


« Nous ne pouvons pas partir sans Sarah, dit Alice. Ce
bâtiment est si vaste que, si elle a voulu en faire le tour, elle ne peut être
encore revenue. »


M. Roy avait rendez-vous avec le commandant Nichol, à
la base même.


« Je dois m’y rendre, dit-il ; pendant ce temps
vous chercherez Sarah. Vous n’aurez qu’à prendre l’autobus suivant. »


Les trois amies rentrèrent donc à l’intérieur du grand
bâtiment. Quelques minutes plus tard, une porte s’ouvrait, livrant passage à
Sarah et à un jeune homme. Ils s’avancèrent vers les jeunes filles.


« Je vous présente Herb Baylor, dit Sarah en riant. Un
de mes neveux. J’ignorais totalement qu’il fût ici. Je l’ai vu par hasard
entrer dans un bureau et je l’ai suivi. N’est-ce pas incroyable ? »


Après un échange de poignées de mains, Sarah reprit :


« Herb est ingénieur. Il travaille à l’assemblage des
fusées. »


Aussitôt mise en confiance par l’air affable du jeune homme,
Alice lui demanda :


« Vous êtes sûrement au courant des sacs d’oranges
remplies d’explosifs qui ont été introduits ici.


— Oui, et j’ai cru comprendre que vous étiez
venus à Merritt pour élucider le mystère et laver M. Billington de tout
soupçon. »


Il eut un sourire taquin.


« Je peux vous donner un indice que j’ai déjà
communiqué à la Sécurité militaire.


— Ce serait magnifique ! répondit Alice, les
yeux brillants. Lequel ? »


Herb lui raconta qu’il s’était trouvé par hasard près du
camion suspect au moment où celui-ci quittait la base.


« Un bout de journal s’est envolé. Je l’ai ramassé et j’y
ai remarqué un alinéa souligné dans la rubrique des messages personnels. A
première lecture, il m’a paru n’avoir ni queue ni tête.


— Que disait-il ?


— Fils à bord vaisseau prêt à participer
vigoureusement à belle et pacifique action », répondit Herb.


Alice prit son agenda et un crayon dans son sac et pria Herb
de lui répéter le message. En un instant elle eut souligné les mots portant les
chiffres 1, 5, 9 et 13. Le message se lisait ainsi : fils prêt à action.


Elle remercia Herb. Ses amies et elle, lui dit-elle,
allaient exploiter de leur mieux ce nouvel indice.


« Je vous souhaite bonne chance, répondit-il en
souriant. Maintenant il faut que je vous quitte, le travail m’attend. »


Sarah, Alice et les deux cousines prirent l’autobus suivant
pour continuer la visite. Alice écoutait attentivement les explications du
chauffeur.


« Pour un vol aussi long que celui vers la lune, un
astronaute emporte des rations quotidiennes de 2 800 calories. Celles-ci se
composent de 17 pour 100 de protéines, 32 pour 100 de matières grasses et 51
pour 100 d’hydrates de carbone.


— Voilà qui me conviendrait », gloussa Bess.


Quand l’autobus revint au centre d’informations, M. Roy
s’y trouvait déjà. Le petit groupe se dirigea vers le parking.


Sitôt dans la voiture, Alice relut le message à haute voix
et tous se mirent à chercher ce qu’il pouvait bien signifier. Une chose
paraissait claire : quelqu’un, quelque part, était prêt à frapper un coup.
Mais qui et contre qui ou quoi ?


Quand ils arrivèrent chez les Billington, les Resardos n’y
étaient pas.


« Bah ! fit Sarah, je parie tout ce qu’on voudra
qu’ils apparaîtront dès que l’odeur de la cuisine leur apprendra que le repas
est prêt. »


En entrant à la salle à manger pour dresser la table, Alice
constata qu’une photographie envoyée par son père à M. Billington et posée
sur le buffet avait disparu. Quelqu’un l’aurait-il déplacée ?
Renseignements pris, ni Sarah ni aucune des deux cousines n’y avaient touché.


« Voilà qui est bizarre ! » dit Bess.


Elle se rendit au salon et cria :


« Une photo de M. et de Mme Billington a
également disparu. »


Prise d’un pressentiment, Alice monta à la chambre de son
père. La photographie qui la représentait en compagnie de Bess et de Marion, et
qu’il emportait toujours avec lui, s’était, elle aussi, volatilisée. La jeune
fille courut à sa propre chambre, ouvrit un des tiroirs de la commode. Elle y
avait laissé un portefeuille contenant une photo de son père et une autre de
Ned Nickerson. Toutes deux manquaient, mais rien d’autre n’avait été pris.


Alice dégringola à toute vitesse l’escalier.


« Mes photographies ont été volées, celle de papa aussi !
s’exclama-t-elle. Nous devons être surveillés parce que nous nous occupons du
mystère des oranges explosives. »














CHAPITRE V



LE CROCODILE ATTAQUE


 


QUAND elle apprit que la photographie de M. Roy avait
disparu, Bess se précipita dans sa chambre. Tout au fond de sa valise, sous son
linge, elle avait laissé un instantané d’elle-même en compagnie d’Alice,
Marion, Ned, Bob et Daniel. Elle bouscula collants et mouchoirs sans réussir à
le trouver.


« On l’a volé aussi ! s’exclama-t-elle en dévalant
l’escalier.


— Personne d’étranger à la villa n’a pu y
pénétrer en notre absence, fit Marion, rouge de colère. Nous avions verrouillé
portes et fenêtres avant de partir et elles l’étaient encore quand nous sommes
rentrées. Il ne peut s’agir que des Resardos. »


Toutes partageaient cette opinion, mais M. Roy les mit
en garde contre les accusations sans preuves.


« Si nous fouillons un peu leur chambre ? »
suggéra Marion.


Avant qu’on ait pu l’en empêcher, elle bondit dans l’escalier
et courut vers le logement du couple. Mais leur porte était bien fermée. Déçue,
elle redescendit.


« Que pouvons-nous bien faire ? demanda-t-elle à
Alice.


— J’ai envie de téléphoner à l’entrepôt. Il se
peut qu’Antin y soit », répondit celle-ci.


Mais l’employé qui prit la communication lui dit qu’Antin n’avait
pas paru de toute la journée.


« Et nous ne savons pas où il est ; il ne nous
avait pas prévenu qu’il s’absenterait. »


Alice remercia et raccrocha. Les Resardos revinrent au
moment où le petit groupe se disposait à passer à table.


« Où étiez-vous donc ? » explosa Marion qui
ne parvenait plus à dominer sa colère.


Tina et Antin lui lancèrent un regard méchant et
répondirent, de mauvaise grâce, qu’ils s’étaient rendus au chevet d’un parent
tombé brusquement malade. Puis ils prirent deux assiettes dans le chauffe-plat
et se servirent des différents mets préparés par Sarah.


« Un instant, dit M. Roy en s’approchant d’eux. J’aimerais
que vous nous fournissiez quelques explications au sujet de la disparition des
photographies. »


Les Resardos échangèrent un regard étonné, puis Antin
répondit :


« De quoi parlez-vous ? Je ne comprends pas. »


Patiemment, M. Roy lui relata les faits ; Antin
continua à se montrer surpris.


« Qu’est-ce que cela veut dire, intervint Tina d’une
voix aigre. Oseriez-vous nous accuser de les avoir prises ? »


Elle eut un rire rauque.


« Vraiment c’est trop drôle ! Si vous croyez que
nous avons envie de garder des souvenirs de vous ! Ah ! bien non !
par exemple ! »


M. Roy leur tourna le dos et entra dans la salle à
manger. Les Resardos reprirent leurs assiettes, sortirent des couverts et s’installèrent
dans la cuisine pour manger.


Pourquoi ne montent-ils pas chez eux comme la veille ?
se demandaient les visiteurs. Alice supposa qu’ils désiraient tout bonnement
entendre ce qui se disait dans la salle à manger. Tout bas, elle prévint son
père et ses amies de surveiller leurs paroles et de ne pas discuter de l’affaire
Billington. Si les Resardos s’imaginaient cueillir des renseignements, ils en seraient
pour leurs frais. La conversation roula donc principalement sur la passionnante
visite au centre spatial.


Le dîner terminé, les Resardos empilèrent leurs assiettes et
leurs couverts sales sur l’évier, comme la veille, et montèrent à leur chambre.


« Ce n’est pas moi qui les laverai ! »
grommela Sarah.


Alice sourit.


« Ce soir, tu ne t’occupes de rien. Va regarder la
télévision au salon. Bess, Marion et moi nous rangerons tout. »


Pendant qu’elles mettaient de l’ordre dans la salle à manger
et la cuisine, M. Roy téléphona au commissariat de police pour signaler le
vol des photographies. Peu après, deux inspecteurs arrivaient à la villa. Ils
convinrent avec M. Roy qu’il ne pouvait s’agir que d’un acte commis par
des familiers et demandèrent à voir les Resardos. Ceux-ci protestèrent avec
véhémence de leur innocence. En partant, les inspecteurs déclarèrent qu’en l’absence
d’indices, ils n’avaient guère de chances d’appréhender le voleur.


Tina et Antin décochèrent des regards noirs à M. Roy, à
Sarah et aux trois jeunes filles et se retirèrent sans dire bonsoir.


Le lendemain matin, en descendant, Alice et ses amies
constatèrent que les Resardos avaient déjà pris leur petit déjeuner et quitté
la maison.


Quand M. Roy apparut dans la salle à manger, Alice
attaqua le sujet qui lui tenait à cœur :


« Papa, je n’ai pas encore eu le temps de te parler d’une
adorable maison qui est en vente non loin de celle des Nickerson. »


En termes enthousiastes, elle lui décrivit la propriété des
Webster.


Devant le visage radieux de sa fille, l’avocat eut un
sourire.


« C’est bon, j’irai y jeter un coup d’œil, dit-il. Je
vois que tu as eu le coup de foudre. »


Tandis qu’ils déjeunaient, la sonnerie du téléphone
retentit. C’était un appel pour M. Roy. Après quelques minutes de
conversation, il revint annoncer qu’il lui fallait retourner sur-le-champ à
River City.


« Un de mes clients a de graves ennuis. Ma présence est
indispensable là-bas. Pourrez-vous me conduire à l’aéroport ?


— Bien entendu, répondit Alice. Veux-tu que j’appelle
le bureau des réservations et m’informe des heures de départ ?


— Oui, s’il te plaît. »


Elle composa aussitôt le numéro et apprit qu’à condition de
quitter la villa dans les dix minutes suivantes, son père réussirait à attraper
l’avion direct Melbourne-New York d’où il aurait une correspondance pour River
City. Elle monta vivement le prévenir et l’aider à emballer ses affaires.


Deux heures plus tard, en quittant l’aéroport de Melbourne
après avoir laissé M. Roy, Bess suggérait à ses amies :


« Si nous prenions une autre route pour rentrer ?


— D’accord. »


Elles consultèrent la carte et choisirent un trajet signalé
comme très pittoresque.


A une petite distance de Cap Kennedy, Bess remarqua un petit
étang presque entièrement recouvert de jacinthes violettes.


« Oh ! Arrête-toi un moment, je voudrais en
cueillir, dit-elle.


— C’est vrai qu’elles sont ravissantes »,
fit Alice.


Elle ralentit et se rangea sur le bas-côté de la route.


Bess bondit hors de la voiture, courut vers l’étang et se
mit à cueillir les fleurs.


« Ne te penche pas aussi loin, tu vas tomber »,
cria Marion.


Assise sur ses talons, Bess tendit la main vers une fleur
plus belle encore que les autres. Elle allait l’atteindre quand un bruissement
se fit entendre. Des feuilles s’écartèrent et le long museau d’un alligator
apparut, mâchoires grandes ouvertes.


Bess poussa un hurlement, fit un saut en arrière et retomba
sur la berge boueuse. L’alligator s’avança vers elle. Terrifiée, elle réussit à
se remettre debout et courut jusqu’à la voiture. L’alligator disparut sous les
jacinthes d’eau. Alice et Marion, vivement descendues de voiture, soutinrent la
pauvre Bess que ses jambes ne portaient plus et qui sanglotait nerveusement.


« Il… il allait me dévorer », bégayait-elle.


Alice et Marion s’efforcèrent de la calmer. Enfin, elle
essuya ses larmes et contempla d’un air navré son beau pantalon blanc, maculé
de boue.


« Nous allons rentrer, dit Alice, pour créer une
diversion. Tu te changeras, et puis nous irons voir l’agent immobilier chargé
de la vente de la propriété Webster. J’aimerais visiter l’intérieur. Ensuite
nous travaillerons au mystère des oranges.


— Comment s’appelle cet agent immobilier ?
demanda Marion.


— Bartlett. »


De retour chez les Billington, il ne fallut pas longtemps à
Bess pour enfiler un pantalon et un chemisier propres. Après un déjeuner
rapide, les jeunes filles repartirent. Elles se rendirent tout droit à l’agence.
Mais une déception les y attendait. Une carte fixée sur la porte annonçait :


 


FERMETURE ANNUELLE


Réouverture dans deux semaines.


 





Elle était datée de la veille.


« Nous ne resterons pas aussi longtemps ! dit
Bess, déçue.


— Hélas non ! fit Alice. Attendez-moi ici, j’ai
une idée. »


Elle alla jusqu’au magasin le plus proche et demanda à la
propriétaire si elle savait où se trouvait M. Bartlett. Elle espérait qu’il
n’avait pas quitté la ville. La commerçante ne put la renseigner à ce sujet
mais elle lui communiqua aimablement l’adresse personnelle de M. et de Mme Bartlett.


Arrivées devant la maison, elles sonnèrent en vain. Les
fenêtres et les volets étaient fermés.


« Ils ne se sont peut-être pas absentés pour longtemps »,
dit Marion, toujours optimiste.


Fermement résolue à visiter la maison des Webster, Alice se
jura d’y parvenir coûte que coûte.


« Normalement, un agent immobilier ne part pas sans
avoir pris des dispositions en vue de permettre à d’éventuels acheteurs de
visiter les propriétés dont la vente lui a été confiée. » fit observer
Marion.


Elles prirent le chemin du retour.


« Nous pourrions quand même nous détendre un peu
maintenant, proposa Bess au bout d’un moment. Si nous faisions une partie de
tennis ? Ensuite, nous reprendrions notre enquête.


— Bonne idée ! approuva Marion. Je vous
défie toutes les deux. »


Bess gloussa.


« Faut-il que tu sois masochiste !
plaisanta-t-elle. Enfin, puisque tu veux absolument être battue, nous allons te
faire ce plaisir, Alice et moi ! »


Le court de tennis aménagé par M. Billington était
excellent et les joueuses se sentaient en forme. La bataille fut acharnée.
Malgré une belle défense, Marion fut battue par deux sets contre un.


« Je prendrai ma revanche un autre jour ! »
déclara-t-elle avec un air faussement féroce.


Tandis qu’elles se reposaient, les deux cousines voulurent
connaître les projets immédiats d’Alice.


« Tu as tellement l’habitude de mener plusieurs choses
de front, dit Bess, que je suis sûre que pendant la partie tu mijotais quelque
plan astucieux. »


Alice rit de bon cœur.


« En effet je me disais que si nous appelions cet ami
de papa à la base, le commandant Nichol, il nous donnerait peut-être le nom du
gardien coupable d’avoir laissé entrer l’homme qui a livré les oranges
explosives.


— Et après…, fit Marion, étonnée.


— Après, nous tâcherons de faire parler cet
homme. »


Le commandant Nichol leur communiqua volontiers le nom du
garde : Patrick Croft.


« Il a été congédié mais il n’a pas quitté la ville,
ajouta-t-il. Il est toujours chez lui. »


Après avoir raccroché, Alice se tourna vers ses amies.


« Partons. Il se peut que nous recueillions un
renseignement susceptible de nous conduire à l’homme qui s’est fait passer pour
M. Billington. »

















CHAPITRE VI



UNE SOIRÉE AGITÉE


 


PATRICK CROFT habitait seul une petite maison près du
rivage. Quand Alice lui eut expliqué le motif de leur visite, il les invita à
entrer. Il semblait de nature timide, réservée, et Alice en conclut qu’il n’était
guère apte sans doute à se défendre en cas de difficultés.


« C’est grand dommage, songeait la jeune détective. S’il
s’était montré plus agressif, il n’aurait pas perdu son emploi à la NASA. »


Elle le pria de lui décrire le chauffeur du camion qui avait
amené les oranges explosives. Il le fit en détail.


« Il a déclaré s’appeler M. Billington – mais
je ne connaissais pas celui-ci, répondit le garde. Il avait sur lui tous les
documents nécessaires, aussi l’ai-je laissé passer. Je l’ai vu alors se diriger
vers la coopérative. » M. Croft eut un sourire triste : « Par
chance, les oranges explosives ont été découvertes avant que le moindre dégât
ait pu être commis. Selon moi, les auteurs de l’attentat avaient l’intention de
faire sauter une partie de la fusée à l’intérieur même du hangar d’assemblage. »


Il se tut un instant avant de reprendre :


« Je regrette profondément ce qui s’est passé, mais je
ne comprends pas qu’on m’ait congédié. Les explosifs avaient été très habilement
dissimulés dans les oranges et, vraiment, on n’aurait rien pu soupçonner à la
vue des sacs. J’espère qu’un jour on me reprendra à la base. J’aimais mon
travail et je m’entendais avec tous mes collègues…


— Est-il exact que cet homme pouvait aisément
passer pour M. Billington ? s’enquit Alice.


— Oui, c’est exact ; j’ai été convoqué
ensuite pour identifier M. Billington. L’imposteur et lui se ressemblent d’une
façon vraiment frappante. »


Les jeunes filles étaient navrées pour le pauvre garde, tout
en comprenant que les autorités de la base n’avaient pu faire autrement que de
le renvoyer. Elles tentèrent de le réconforter en affirmant que lorsque le
saboteur serait arrêté, rien ne s’opposerait peut-être à ce qu’on lui rende sa
place.


Alice lui apprit ensuite que son père avait été chargé de la
défense de M. Billington. Il s’était assuré la collaboration d’un collègue :
Johnson Datsum.


« Oh ! j’ai entendu dire le plus grand bien de M. Datsum,
s’écria Croft. Si quelqu’un peut éclaircir cette affaire, c’est bien lui.


— Malheureusement, il ne s’agit pas d’une simple
question de droit, intervint Bess. Il y a là un mystère à élucider. Mon amie,
Alice Roy, est une remarquable détective amateur…


— … et avec l’aide de ses deux excellentes amies,
Bess et Marion que voici, coupa Alice en riant, elle a réussi à résoudre des
problèmes policiers assez difficiles. »


M. Croft ouvrit de grands yeux.


« Comme c’est curieux ! fit-il. J’ai toujours
voulu devenir détective, mais je n’étais pas fait pour ce genre de métier. Je n’ai
pas été très loin dans ce domaine à part vérifier les laissez-passer des
personnes qui demandaient à pénétrer dans l’enceinte du centre spatial !
Et vous voyez comme je m’en suis mal tiré ! »


Il eut un rire triste, poussa un nouveau soupir.


« Si jamais vous appreniez quelque chose de nature à
nous aider, auriez-vous l’obligeance de me téléphoner ? demanda la jeune
fille.


— Avec le plus grand plaisir », répondit l’homme.


Alice lui donna l’adresse et le numéro de téléphone de la
villa et lui dit au revoir.


A leur arrivée au domaine des Orangers, elles trouvèrent
Sarah en proie à une vive agitation.


« Les Resardos vous auraient-ils joué un mauvais tour ?
s’inquiéta Marion.


— Non, je n’ai pas aperçu le bout de leur nez de
tout l’après-midi, répondit Sarah. Mais je crois avoir découvert un indice. Si
je ne me trompe pas, il se peut que ta vie, Alice, et celle de ton père soient
en danger.


— Que veux-tu dire ? » demanda la jeune
fille.


Sarah lui tendit le journal arrivé le matin, en désignant du
doigt un entrefilet dans la rubrique des messages personnels : Rappelez
fils du dernier otage enlevé hier par Yann.


Aussitôt les trois filles lurent à haute voix les mots 1, 5,
6 : Rappelez otage Yann.


« Ça ne veut rien dire ! » fit Bess, déçue.


Très fière de sa trouvaille, Sarah s’empressa de répondre.


« Si l’on rapproche les trois premières lettres de ces
mots, on obtient : ROY.


— Oh ! s’exclama Bess, horrifiée. Quelle
menace se cache là-dessous ? »


Alice se taisait. Elle n’avait pas la moindre idée de ce que
signifiait ce message mais une chose était certaine : quelqu’un envoyait
un ordre dont les conséquences pouvaient être graves, non seulement pour
elle-même et son père mais encore pour Sarah et les deux cousines. Elle se
garda cependant de formuler sa pensée.


Bess, au contraire, avoua sa frayeur.


« Nous ferions aussi bien de renoncer à cette enquête
et de repartir pour River City par le premier avion.


— Voyons, Bess, c’est parler pour ne rien dire,
grommela. Marion. Ne sais-tu donc pas que la poussée d’une fusée de plusieurs
tonnes ne délogerait pas Alice d’ici aussi longtemps qu’elle n’aura pas trouvé
la clef du mystère ? »


Alice ne put s’empêcher de sourire.


« Une idée un peu folle vient de me traverser l’esprit.
Je me demande si le message ne serait pas lié à l’intérêt que nous manifestons
pour la maison des Webster. Nous savons déjà que M. Bartlett est parti en
vacances. Pour une raison inconnue de nous, les gens qui échangent ces messages
codés ne veulent pas de nous dans les parages. Ils ont persuadé M. Barlett
de s’en aller. Ce qu’il faut, c’est découvrir pourquoi ou plutôt en quoi notre
présence les dérange. »


Sarah mit fin à la discussion en rappelant aux trois amies
que le dîner était prêt.


Elles se mirent donc à table et savourèrent de grand appétit
un délicieux rôti de bœuf.


« Les Resardos ont manqué un fort bon dîner, fit Bess
en riant, mais ils ne nous ont certainement pas manqué à nous.


— Peut-être qu’ils ne reviendront plus ! dit
Marion. Quelle joie ce serait ! »


Ce soir-là, le téléphone ne chôma pas. Alice appela d’abord
son père à qui elle raconta ce qu’elle avait appris au cours de la journée.


Après l’avoir écoutée en silence, il déclara :


« Nul doute qu’une ou plusieurs personnes nous
surveillent. La situation pourrait devenir grave, Alice.


— Tu ne vas pas les laisser nous chasser d’ici, n’est-ce
pas ? »


Elle était sûre que son père dirait non et il ne déçut pas
cet espoir. Cependant, il la pressa de redoubler de vigilance.


« Je reviendrai auprès de vous dès que possible »,
ajouta-t-il.


A peine la jeune fille venait-elle de raccrocher, que la
sonnerie retentit bruyamment.


« Enfin ! Cela fait des heures que j’essaie d’obtenir
la communication.





— Bonsoir, Ned, comment vas-tu ? Si tu
savais combien nous sommes impatientes d’aller à la réception de tes parents !
Cela dit, nous ne restons pas les bras croisés en attendant. Nous aurons des
tas de choses à vous raconter quand vous viendrez, Bob, Daniel et toi.


— Je n’en doute pas, répondit Ned. Je ne t’ai
jamais vue inoccupée depuis que je te connais ! J’ai cependant une faveur
à solliciter : tâche de résoudre cette énigme avant notre arrivée. Nous
avons envie de nous amuser en votre compagnie et non de nous essouffler à
suivre notre intrépide détective.


— Moi qui croyais que tu raffolais des mystères,
le taquina Alice, et que rien ne t’enchantait plus que de te lancer à la
poursuite de criminels. »


Le rire de Ned résonna dans l’appareil.


« Tu as raison. C’est bon, Alice. J’amène du renfort
dès que possible et ce mystère sera éclairci en moins de deux.


— Un mystère…, fit Alice en riant. Parle plutôt
de deux mystères. Celui des oranges explosives et celui d’un domaine sinistre
situé sur cette île.


— Je choisis le mystère du domaine, répondit Ned.


— J’espère bien en avoir élucidé au moins un d’ici
votre venue ! »


Ned rit de nouveau, puis redevenant grave il ajouta :


« Sois prudente tout de même ! Je t’en prie. Je ne
veux pas qu’il t’arrive malheur. »


Les deux jeunes gens se souhaitèrent bonsoir et Alice
rejoignit ses amies. Quelques secondes s’écoulèrent avant que la sonnerie
retentisse à nouveau.


« C’est peut-être Bob, dit Marion.


— Comment le sais-tu ? protesta Sarah en
riant. Il est fort possible que cet appel soit pour moi… Herb a promis de me
téléphoner pour prendre rendez-vous avec nous. Il désire nous rendre visite. Je
crois que vous l’avez séduit, toutes les trois. »


Sarah avait deviné juste. C’était Herb. On lui avait confié
une tâche importante et il ne pourrait, disait-il, se rendre au domaine des
Orangers avant le lancement de la fusée.


« Nous regagnerons River City tout de suite après,
répondit Sarah, mais téléphone à tout hasard. »


Elle raccrocha et revint au salon.


De nouveau la sonnerie se fit entendre. Cette fois-ci c’étaient
Bob et Daniel. Ils exprimèrent leur impatience de retrouver leurs amies chez
les Nickerson et plaisantèrent un moment avec elles avant de leur confirmer
leur arrivée prochaine.


L’heure du coucher arriva enfin. Les Resardos n’étaient
toujours pas de retour et toutes s’interrogeaient sur cette étrange absence.


Comme les trois jeunes filles et Sarah se disposaient à
monter, le téléphone sonna encore. Alice, qui se trouvait le plus près de l’appareil,
répondit aussitôt.


« Je voudrais parler à Alice Roy, dit une voix d’homme.


— C’est moi.


— Ici Patrick Croft ; cela fait plus d’une
heure que j’essaie de vous appeler, votre ligne sonnait occupée. Un homme m’a
téléphoné vers huit heures. Sa voix rappelait celle du chauffeur que j’ai
laissé entrer dans la base avec les oranges explosives. Il m’a ordonné d’un ton
menaçant de ne plus avoir aucun rapport avec vous, sous peine de graves ennuis
pour moi.


— Oh ! C’est terrible ! fit Alice
désolée. Je ne voudrais pas que vous ayez des ennuis par ma faute. »


Ces mots venaient à peine de sortir de sa bouche que Patrick
Croft poussait un cri de terreur.


« On force ma porte, hurla-t-il. Au secours ! Au
secours ! »














CHAPITRE VII



DURE LEÇON


 


LA COMMUNICATION ne fut pas coupée mais aucune voix ne
parlait plus à l’autre bout du fil. De toute évidence, Patrick Croft avait
lâché l’appareil sans le raccrocher. Alice perçut des coups sourds, puis des
cris, un bruit de serrure et de bois fracturés.


Elle reposa le combiné et appela la police. Elle résuma
brièvement les faits à l’inspecteur qui lui répondit et elle lui donna l’adresse
de Croft. Il promit de faire partir immédiatement une voiture avec deux hommes.


« Je vais aussi là-bas, annonça Alice en raccrochant.


— Certainement pas toute seule ! déclara
Sarah d’un ton sans réplique. Nous t’accompagnons. »


Alice au volant, elles accomplirent le trajet en un temps
record. Une voiture de police et une ambulance étaient déjà garées devant la
petite maison, autour de laquelle des voisins commençaient à se rassembler.


« Oh ! Il est blessé ! » s’écria Bess.


En effet, on était en train de sortir le pauvre Patrick
Croft sur un brancard. Il était inconscient et du sang coulait de sa tempe.


Deux inspecteurs apparurent sur le seuil. Alice s’avança
vers eux et se présenta.


« J’aimerais vous expliquer en détails ce que je sais
de cette agression.


— Voulez-vous me suivre, mademoiselle, dit
aussitôt l’inspecteur. Je m’appelle Ray. »


Il la fit entrer dans la maison et tira un calepin de sa
poche.


« Veuillez tout me raconter, dit-il. Il arrive souvent
qu’un détail infime puisse se révéler un indice précieux. »


Alice ne le savait que trop bien. Son expérience, déjà
longue en matière d’enquêtes, le lui avait appris.


« M. Croft était un des gardes de sécurité à la
NASA. C’est lui qui a laissé pénétrer le camion transportant les oranges
explosives…, commença-t-elle.


— Oh ! Vous êtes au courant, je vois »,
dit l’inspecteur.


Alice fit un signe de tête affirmatif. Elle rapporta ensuite
ce que Patrick Croft lui avait dit au téléphone avant que leur entretien ne fût
brutalement interrompu.


« Ainsi donc, Croft a pensé que l’homme qui l’appelait
pouvait être le chauffeur du camion, observa l’inspecteur Ray. Savez-vous qui
cela pouvait être, et pourquoi il ne voulait pas que Croft entre en contact
avec vous ?


— J’ignore tout de cet homme, répondit Alice. C’est
pour découvrir son identité que je suis venue en Floride. Mon père – qui
est avocat – et un de ses collègues d’ici s’efforcent de
prouver l’innocence de M. Billington et ont été chargés de sa défense
devant les tribunaux.


— Je comprends, dit l’inspecteur. Et
malheureusement Croft a été assommé et laissé dans un état tel qu’il ne pourra,
je le crains, répondre d’ici longtemps à nos questions. »


Ray apprit ensuite à la jeune fille qu’il n’avait pu relever
que des empreintes de pas, ce qui ne permettrait pas d’identifier l’agresseur
parce qu’il portait des chaussures d’une pointure nettement supérieure à la
sienne.


« Comment le savez-vous ? s’étonna Alice.


— A la forme des empreintes, moins marquées vers
le bout, là où le pied ne pouvait appuyer. »


Il raccompagna Alice jusque dans la rue. Son collègue fixa
un verrou à la porte et emporta la clef. Puis la voiture de police s’éloigna et
les curieux se dispersèrent.


Sarah et les jeunes filles repartirent. En roulant vers le
domaine des Orangers, Alice avoua qu’elle se sentait responsable des ennuis
survenus à Croft.














 





« La voiture des Resardos
est là… »














 « Voyons,
protesta Sarah, en quoi serais-tu responsable ?


— Nous savons que des gens ne veulent pas que
nous nous occupions de l’affaire Billington. Ils surveillent sans doute le
moindre de nos mouvements. Ma visite à Croft cet après-midi n’a pu leur
échapper et ils ont craint qu’il ne me dise tout ce qu’il savait sur cette
affaire. C’est pour cela qu’ils l’ont roué de coups !


— Pauvre homme ! dit Bess.


— Il existe une autre possibilité, intervint
soudain Marion ; c’est que Croft fasse partie de la bande des saboteurs…
Il aurait reçu l’ordre d’introduire le chauffeur dans la base.


— Quelle idée ! fit Sarah, outrée. S’il
était leur complice pourquoi l’auraient-ils attaqué de la sorte ?


— Parce qu’on lui aurait confié une mission et qu’il
aurait échoué, répondit Marion.


— Le raisonnement tient debout, convint Alice,
cependant je ne suis pas d’accord avec toi. Je suis persuadée qu’on a voulu
empêcher Croft de se montrer trop bavard avec nous. Il se peut qu’il ait des
soupçons dont il ne nous a pas parlé cet après-midi. »


Quand elles s’engagèrent sur l’avenue du domaine des
Orangers, Marion s’écria :


« La voiture des Resardos est là.


— Cet homme est vraiment trop malhonnête !
explosa Sarah. M. Billington le paie pour travailler à l’orangeraie et
entretenir le parc. Or il n’a pas touché à la pelouse, ni soigné les fleurs
depuis que nous sommes là. L’herbe était si brûlée que j’ai dû mettre moi-même
les tourniquets en marche ce matin. »


Alice consulta son bracelet-montre.


« Il est bien tard, mais j’ai envie d’appeler M. Datsum,
dit-elle. J’aimerais le mettre au courant sans tarder de l’agression dont Croft
vient d’être victime. »


Sarah, Bess et Marion ayant approuvé cette initiative, Alice
prit le combiné. Quelqu’un parlait sur la ligne !


« Vous avez bien compris ? Jour F », disait
une voix d’homme.


Marion avait suivi son amie dans le vestibule. Alice lui fit
signe de courir sans bruit au premier étage.


Mais tandis que Marion montait les marches quatre à quatre,
une voix d’homme, étouffée, répondit rapidement :


« D’accord. »


Et la communication fut coupée.


Peu après, Marion redescendait bredouille : personne n’avait
téléphoné d’en haut.


« L’appel devait venir de l’entrepôt, conclut Alice.


— Il n’est pas question que tu ailles là-bas, dit
aussitôt Sarah, devinant les intentions de la jeune fille. C’est trop
dangereux. D’ailleurs, la personne qui a utilisé ce poste a sûrement déjà
quitté les lieux. »


Alice en convint.


« Je pense, cependant, qu’Antin ferait bien d’aller jeter
un coup d’œil là-bas, dit-elle. Je vais le lui dire. »


Marion eut un rire sarcastique.


« Si tu t’imagines qu’il te remerciera de le réveiller,
tu te trompes fort.


— Je me soucie peu qu’il soit content ou non »,
répliqua Alice en montant l’escalier d’un pas résolu.


Elle frappa à la porte des Resardos. Pas de réponse. Elle
frappa de nouveau. La voix ensommeillée de Tina demanda :


« Qui est-ce ?


— Alice Roy. Il faut que je parle à votre mari. C’est
très important. »


Il y eut un long silence. Enfin, Tina entrebâilla la porte.


« Antin n’est pas visible pour le moment. Il prend une
douche.


— Voulez-vous lui dire qu’il y a un rôdeur du
côté de l’entrepôt. Il serait bon qu’il fasse une ronde.


— C’est bien. Je vais le lui dire. »


Alice redescendit au rez-de-chaussée rejoindre les autres ;
elles attendirent un moment. Antin Resardos n’apparaissait toujours pas.


« Cela montre, une fois de plus, combien il prend à
cœur les intérêts de son patron, fit observer Marion. Il est vraiment odieux.


— Oui, approuva Bess. Il ne sert à rien ici. J’estime
qu’il est de notre devoir d’en informer M. Billington.


— Rassure-toi, je m’en chargerai déclara Sarah d’un
ton vindicatif. Maintenant, allons nous coucher. »


Après avoir éteint les lumières, elles suivirent Sarah dans
le vestibule. Tout à coup, Alice se retourna.


« Qu’y a-t-il ? demanda Bess, surprise.


— Chut ! Ecoutez ! fit Alice. Il me
semble qu’on introduit une clef dans la serrure de la cuisine. »


A pas de loup, elles rebroussèrent chemin. La porte s’ouvrit
au moment même où Alice tournait le commutateur. Stupéfaites, elles virent
Antin Resardos s’encadrer dans l’ouverture.


« Vous ne preniez donc pas une douche comme Tina l’a
prétendu ! s’écria Marion. Vous étiez dans l’entrepôt en train de
téléphoner ! »


Alice s’avança droit sur lui.


« Que signifie : Jour F ? »
demanda-t-elle brusquement.


Antin eut un sursaut, la colère lui déforma les traits, ses
yeux lancèrent des éclairs.


« Sale petite espionne ! » hurla-t-il.


Se jetant sur elle, il l’empoigna par une épaule et la
secoua si fort qu’Alice eut l’impression que sa tête allait se détacher.














CHAPITRE VIII



UNE MISE AU POINT


 


« LÂCHEZ-LA tout de suite ! » cria
Marion à Antin.


Elle lui saisit le bras et, tandis qu’Alice s’éloignait en
chancelant, d’une prise de judo elle balança le misérable par-dessus son
épaule. Il s’abattit sur le sol avec un grand bruit.


« Bravo ! Marion », s’écria Bess, aux anges.


Sous l’effet du choc et de la surprise, Antin avait le
souffle coupé. Il se releva lentement.


Entre-temps, Sarah s’était précipitée vers Alice :


« Il ne t’a pas fait mal ? »


Alice la rassura. D’ici quelques minutes, elle ne se
ressentirait plus de cette attaque brutale. Cependant, encore étourdie, elle se
laissa tomber sur une chaise.


« Je ne voulais pas lui faire mal, marmonna Antin comme
si on lui arrachait les mots de force. J’ai vu rouge en vous entendant toutes
me parler comme à un coupable. Coupable de quoi, d’ailleurs ? C’est vrai
que j’ai pris une douche ce soir. Quand j’en suis sorti, Tina dormait. J’étais
inquiet parce qu’étant resté absent toute la journée je craignais que les
ouvriers n’aient oublié de couper le courant dans l’entrepôt. Je suis allé m’en
assurer. Pendant que j’étais là-bas, j’en ai profité pour passer un coup de
téléphone à un ami qui organise une réception, genre surprise-partie, à l’occasion
de l’anniversaire de sa femme. Elle s’appelle Florence, et par plaisanterie,
nous parlons du jour F, par analogie avec le jour J »


Le bruit avait attiré Tina à la cuisine. Elle était en robe
de chambre et pantoufles. Elle promena un regard interrogateur autour d’elle.
Antin répéta ce qu’il venait de dire à propos du jour F. Elle opina de la tête,
confirmant cette interprétation.


Sarah prit la parole.


« Il me semble que nous ferions bien de mettre les
choses au clair entre nous.


— Ça vaudra mieux, approuva Antin.


— Pour commencer, reprit Sarah, je préfère vous
dire que je n’ai guère apprécié votre refus à tous deux d’aider à la cuisine et
au ménage. Vous mangez ce que je prépare et me laissez même vos assiettes sales
à laver. Ce qui n’est pas normal, c’est le moins qu’on puisse dire.


— M. Billington ne m’avait pas prévenue que
j’aurais à m’occuper de trois personnes en plus, répliqua Tina. Il ne m’avait
parlé que de M. Roy et de sa fille. Je suis fatiguée en ce moment et je ne
veux pas faire la cuisine et le ménage pour cinq !


— Elle a raison, renchérit Antin. Avec tout ce
travail en plus et des gens qui nous accusent de je ne sais quel méfait, nous
préférerions nous en aller avec Tina jusqu’à votre départ. »


Sarah et les jeunes filles échangèrent un regard. Quel
soulagement ce serait si ces gens désagréables disparaissaient ! Oui, mais
s’ils restaient, elles pourraient surveiller leurs agissements…


Antin reprit d’un ton rogue :


« Vous vous imaginez que j’ai trempé dans cette affaire
des oranges explosives. Oh ! Inutile de le nier, je le lis sur vos
visages. Eh bien, vous vous trompez, et j’ai fourni au FBI un alibi sans
faille, sur ce que je faisais le jour de la livraison. »


L’attitude défensive du régisseur intéressa Alice. Elle n’ignorait
pas que les coupables jouent souvent le rôle de victimes dans l’espoir d’égarer
les soupçons. Etait-ce le cas pour les Resardos ?


Cependant, déjà, avec son autorité et son calme habituels,
Sarah répondait à Antin :


« Je suis très contente que nous ayons cette
conversation. Tâchons de mieux nous entendre désormais. D’ailleurs, M. Billington
regretterait votre départ, j’en suis persuadée. Réfléchissez bien avant de
faire un pas décisif. »


Antin et Tina se consultèrent du regard.


« C’est bon, dit enfin la femme. Nous resterons. Je
ferai la cuisine chaque fois qu’Antin et moi serons ici. A condition que vous
vous chargiez de tenir la maison propre… »


Alice devina que les Resardos enrageaient d’avoir cédé à
Sarah. Cependant, sans plus discuter, ils dirent bonsoir et montèrent à leur
chambre. Marion les suivit du regard.


Antin, lui semblait-il, boitait légèrement. Se trompait-elle ?
Elle se félicita d’avoir pris des leçons de judo.


Le lendemain matin, l’atmosphère restait tendue, mais Tina
aida à préparer le petit déjeuner. Elle ne servit toutefois pas à table mais s’installa
avec Antin dans la cuisine tandis que Sarah et les trois jeunes filles
emportaient leurs assiettes, garnies d’œufs au jambon, dans la salle à manger.


Aussitôt après le repas, Alice et Bess montèrent faire les
lits et passer l’aspirateur dans les chambres. Marion se disposait à les suivre
quand elle vit Antin quitter la villa. Prise de soupçon, elle décida de le
filer, en prenant garde de se tenir hors de sa vue.


Le régisseur se rendit directement à l’entrepôt. Marion
rebroussa chemin à travers l’orangeraie. Tout à coup, il lui vint à l’esprit qu’elle
pourrait peut-être obtenir des informations précieuses de l’un ou l’autre des
ouvriers agricoles employés à la cueillette des oranges. A quelques mètres de
là, deux d’entre eux conversaient.


Comme elle s’en approchait, elle surprit quelques phrases de
leur conversation :


« C’est pas un type à qui on peut se fier.


— Pour ça non !


— Il doit en avoir lourd sur la conscience, le
patron ! »





Parlaient-ils d’Antin ou de M. Billington ?


Perplexe mais persuadée que ces paroles avaient un rapport
avec l’affaire des oranges, Marion se hâta de regagner la villa. Elle trouva
Bess et Alice dans la cuisine. Tina était déjà remontée. Marion répéta à ses
amies ce qu’elle venait d’entendre.


« De quel patron parlaient-ils selon toi ?
demanda-t-elle à Alice.


— Je vais tâcher de le savoir », répondit
celle-ci en souriant.


Elle passa dans le vestibule, appela l’entrepôt et demanda à
l’homme qui répondit :


« Le patron est-il là ? Je désirerais lui parler.


— Un instant, je l’appelle, répondit l’homme et
il cria : Antin, on vous demande au téléphone. »


Sans bruit, Alice reposa le combiné et raconta à ses amies
la brève conversation.


« Comment confondre cet individu ? fit Marion. Je
suis certaine qu’il joue double jeu avec M. Billington. »


Alice partageait cette opinion, mais elle ajouta :


« J’ai le sentiment qu’aujourd’hui il va se comporter
très correctement. Nous ne trouverons rien à lui reprocher. Je propose plutôt d’essayer
une nouvelle fois de visiter la maison des Webster. Je brûle d’impatience d’en
voir l’intérieur.


— Comment comptes-tu faire puisque tu n’as pas la
clef ? s’inquiéta Bess.


— Nous commencerons par retourner chez M. Bartlett.
S’il n’est pas à son bureau, nous obtiendrons peut-être quelques renseignements
chez les commerçants de sa rue. »


En arrivant devant l’agence immobilière, une surprise
attendait les jeunes filles : la porte était grande ouverte. Elles
entrèrent. Une femme plantureuse, au joli visage, chantonnait en époussetant
les meubles.


A la vue des trois amies, elle eut un large sourire.


« Nous désirons voir M. Bartlett, lui dit Marion. »


L’aimable femme tendit la main vers une porte fermée :


« Il est là. »


La joie fit battre le cœur d’Alice. Enfin, elle allait avoir
la clef !


Elle frappa à la porte.


« Entrez », cria une voix.


La jeune fille ne se le fit pas dire deux fois.


« Bonjour, monsieur. Je m’appelle Alice Roy.


— Bonjour, mademoiselle. Puis-je savoir ce qui
vous amène ?


— Je désirerais visiter la maison des Webster. »


L’agent immobilier se rembrunit.


« Je suis désolé, mais je suis en vacances. C’est d’ailleurs
écrit sur la porte.


— Pourtant, il me semble que vous êtes ici, répondit
Alice avec le sourire.


— Possible. Il n’empêche que je suis en vacances.
Je suis seulement revenu chercher des documents dans mes dossiers. »


Alice feignit de ne pas comprendre qu’il cherchait à se
débarrasser d’elle.


« Dans ce cas, j’ai eu de la chance de vous saisir au
vol, poursuivit-elle d’un ton aimable. Si vous ne pouvez nous faire visiter la
villa vous-même, peut-être auriez-vous l’obligeance de nous confier la clef ?
Je la glisserais ensuite dans votre boîte à lettres.


— Il ne saurait en être question, répondit M. Bartlett
d’une voix dure. D’ailleurs, cette maison présente des tas d’inconvénients ;
elle ne vous plairait pas du tout.


— Quels inconvénients, par exemple ? »


M. Bartlett plissa le front.


« Ecoutez. Vous voyez bien que je n’ai pas le temps. Il
me paraît superflu d’entrer dans les détails », grommela-t-il.


Mais Alice n’avait pas l’intention de renoncer si vite.


« C’est étrange, on dirait que vous voulez me
décourager de visiter cette villa ? Si j’étais d’un naturel soupçonneux,
je penserais qu’il s’y passe des choses bizarres. »


Les yeux de M. Bartlett se rétrécirent davantage.


« Quelle sottise ! fit-il.


— Alors pourquoi refusez-vous de me prêter la
clef ? »


L’agent immobilier eut un geste d’impatience.


« C’est bon, dit-il, je vous la prête. »


Il ouvrit le tiroir de son secrétaire, en sortit une clef à
laquelle était attachée une étiquette au nom de Webster.


« La voici, reprit-il d’un ton glacial. Mais je vous
préviens : s’il manque un objet ou si un dégât est commis, vous en
porterez l’entière responsabilité.


— C’est parfaitement normal », répondit
Alice.


Prenant la clef, elle rejoignit Bess et Marion. Après avoir
dit au revoir à l’aimable femme de ménage, elles remontèrent en voiture. Alice
se dirigea vers la propriété. Dès l’entrée, Bess s’extasia :


« Comme elle est belle ! Elle est encore plus
étonnante à l’intérieur qu’à l’extérieur. »


Alice partageait cet enthousiasme. Tout l’enchantait :
le mobilier choisi avec goût, les décorations murales des chambres, de style
espagnol. Malgré la vive chaleur qui régnait au-dehors, il y faisait délicieusement
frais.


« Je ne vois vraiment pas ce qui cloche dans cette
maison, dit Marion. M. Bartlett parle pour ne rien dire, ou alors il a une
idée derrière la tête. »


Oui, se demandaient-elles toutes les trois, pourquoi l’agent
immobilier avait-il tenté de les détourner de cet achat ?


Tout à coup, elles sursautèrent. Un cri à glacer le sang
venait de déchirer le silence environnant. C’était le même que celui qu’elles
avaient entendu dans le parc en compagnie de Mme Nickerson.


« Encore ! murmura Bess. Qu’est-ce que cela peut
être ? Brrr ! Je ne voudrais pour rien au monde vivre ici. Je
mourrais de peur avec un pareil voisinage.


— Allons voir ce que c’est, dit Alice.


— Moi, je reste ici, répondit Bess.


— Ne fais pas ta timorée, gronda Marion. Viens
avec nous. »


A contrecœur, Bess les suivit. Alice verrouilla la porte
avant de s’élancer, en compagnie de ses amies, vers le grillage. Comme elles en
approchaient, un nouveau cri s’éleva, puis un grondement.


« C’est un animal sauvage ! chuchota Bess. Partons
vite ! »

















CHAPITRE IX



UN VOISINAGE PEU RASSURANT


 


« NON, Bess, dit Alice. Si papa décide d’acheter
cette maison, il faut que nous sachions auparavant ce qui se passe dans la
propriété voisine. Suivons la rive et voyons si nous pouvons y pénétrer. »


Malgré sa peur, Bess longea le grillage avec ses amies. Il
se prolongeait sur une petite presqu’île au-delà du parc des Webster.


Les pierres sur le sol étaient boueuses et glissantes. Au
bout de quelques pas, Alice, Bess et Marion décidèrent d’enlever leurs chaussures
et de les porter à la main. Elles roulèrent leurs pantalons et s’engagèrent sur
le sol marécageux.


« Attention où vous posez les pieds ! conseilla
Bess. Impossible de savoir si nous n’allons pas marcher sur… un lézard, un
serpent ou… oh ! »


Elle perdit l’équilibre, fit quelques mouvements de bras
désordonnés et réussit à se redresser.


« Vous voyez bien que je n’aurais pas dû venir »,
gémit-elle.


Quelques instants plus tard, les jeunes filles parvenaient à
l’angle du grillage, de l’autre côté de la presqu’île. Là, il leur fallut
tourner à gauche. Elles progressaient péniblement à travers la masse presque
impénétrable des arbres et buissons en s’appuyant sur la clôture pour s’aider.


Au bout de quelques mètres, elle constatèrent qu’elles se
trouvaient dans une véritable jungle. Continuer à avancer jambes et pieds nus
eût été imprudent ; elles remirent donc leurs souliers.


« Quand arriverons-nous au bout ? demanda Bess,
impatientée.


— Nous ne devons plus être très loin de la route,
répondit Alice. Encore un peu de courage ! »


Soudain, elles se figèrent sur place. De la propriété leur
parvenaient des rugissements effroyables.


« Un lion ! s’écria Marion. Il y a peut-être un
zoo derrière ce grillage.


— En tout cas, ce ne peut pas être un zoo public,
objecta Alice. Sinon il y aurait des pancartes indicatrices, or nous n’en avons
vu aucune. Mais Mme Nickerson a parlé en effet d’animaux sauvages… »


Elles reprenaient leur marche en avant lorsque tout à coup,
Bess poussa un hurlement et tendit la main vers le grillage.


De grands félins fonçaient au galop sur elles. Leurs
rugissements et leurs grondements remplirent l’air. Elles vinrent se heurter au
grillage, et se dressèrent contre les fils de fer barbelés, griffes tendues,
furieuses de ne pouvoir atteindre les jeunes filles. Une panthère noire se mit
à grimper le long du grillage, en les fixant de ses yeux cruels.


Bess hurla :


« Attention, Marion ! »


Hypnotisée, sa cousine restait immobile.


Alice fit un saut en arrière. A travers les chênes feuillus,
elle entrevit un homme large, musclé, qui accourait en faisant claquer un
fouet.


Ce bruit eut un effet immédiat sur les animaux. L’un après l’autre
ils s’aplatirent, reculèrent, à l’exception de la panthère. Elle avait presque
atteint le sommet du grillage. D’un instant à l’autre, elle allait sauter.


« En bas ! » tonna l’homme.


Il était vêtu d’une saharienne kaki comme en portent les
chasseurs dans les safaris ; il fit claquer son fouet violemment contre le
grillage. Le son se répercuta le long des fils d’acier, en les faisant vibrer.


La panthère regarda son gardien puis, lentement,
redescendit. L’homme continua de faire claquer son fouet dans l’air puis contre
le sol jusqu’à ce que tous les animaux eussent disparu parmi les arbres. Alors,
il tourna son attention sur les jeunes filles.


« Que faites-vous ici ? demanda-t-il d’un ton
furieux.


— Rien de particulier, nous nous promenons »,
répondit Alice.


L’homme les dévisagea l’une après l’autre avant de reprendre :


« Je ne pense pas qu’il soit besoin de vous dire que c’est
un endroit dangereux. Vous feriez mieux de vous tenir à l’écart ! »


Bess, qui s’était reculée à distance respectable, lui cria :


« Vous pouvez être sûr que nous suivrons ce conseil.


— Pourquoi gardez-vous des bêtes aussi
dangereuses ici ? demanda Alice.


— Je les dresse avant de les vendre à un cirque.


— A quel cirque les vendez-vous ? »


L’homme fixa sur elle un regard aigu, plissa les paupières.
Il répondit cependant, brièvement :


« Le cirque Tripp et Bark.


— Ah ! je ne le connais pas, fit Alice.
Dites-moi s’il vous plaît, comment peut-on rejoindre la grande route ? En
suivant le grillage ?


— Retournez par où vous êtes venues »,
répondit sèchement le dompteur.


Alice aurait préféré longer la clôture jusqu’à la route,
mais l’homme les surveillait, et elle n’osa pas.


Après avoir franchi toute la distance qui les séparait du
premier tournant, Alice jeta un regard par-dessus son épaule. Le dompteur avait
disparu.





« Rebroussons chemin et suivons le grillage jusqu’au
bout, dit-elle. Nous surprendrons peut-être quelque chose d’intéressant.


— Oh ! non, je t’en prie ! fit Bess d’une
voix implorante. Ces horribles bêtes vont de nouveau se ruer sur nous et la
panthère sautera par-dessus la clôture !


— Bah ! Je suis prête à en courir le risque.
Et toi, Marion ?


— Moi aussi, bien sûr. »


Alice sortit de sa poche la clef de la maison des Webster en
disant :


« Si tu préfères ne pas nous accompagner, Bess, va nous
attendre là-bas. Tu pourras t’asseoir et te reposer. »


Comprenant qu’elle ne parviendrait pas à dissuader les deux
intrépides de poursuivre leur entreprise, Bess soupira et répondit :


« C’est bon ! Puisque vous êtes plus obstinées que
des mules, il ne me reste qu’à vous suivre. »


Elles repartirent donc à travers bois en longeant le
grillage. De nouveau, celui-ci marqua un brusque coude à gauche.


« Ça, par exemple ! fit Alice à voix basse. Il
conduit à la maison. »


Avec une prudence de Sioux, elles s’approchèrent pour
examiner l’étrange bâtisse. C’était un très vieux manoir, dont les murs étaient
presque entièrement recouverts d’un épais tapis de lierre et de vigne vierge. D’immenses
chênes noirs l’entouraient, lui prêtant un aspect sauvage, farouche.


« On dirait une demeure hantée, murmura Bess.
Maintenant que tu as vu ce que tu voulais, Alice, partons ! »


Au lieu de répondre, son amie se rapprocha et regarda à
travers le grillage. Elle aperçut de grandes cages à l’arrière de la maison.
Les animaux qui les avaient attaquées y sommeillaient. Par chance, la brise
soufflait en direction des jeunes filles et les félins ne risquaient pas de
flairer leur odeur.


Alice se demandait quelle distance les séparait de la route.
Aucun sentier ne semblait la rejoindre, pourtant les voitures et les gens
devaient bien pouvoir entrer dans le domaine et en sortir.


Soudain, la jeune détective repéra un camion arrêté un peu
plus loin. Elle s’empressa de noter le numéro de la plaque minéralogique.


« Voilà ce que je cherchais » chuchota-t-elle à
ses amies en tendant la main vers une allée étroite qui serpentait entre les
arbres.


Elles avancèrent en silence, guettant le moindre bruit et
regardant à terre pour éviter les trous.


Soudain, Alice fit un saut en arrière et heurta Marion.
Levant les yeux, celle-ci, horrifiée, vit un serpent se dérouler sur la branche
d’un arbre et tendre vers la jeune détective sa langue fourchue !


Reprenant rapidement ses esprits, Alice rassura ses amies.


« Il ne nous fera aucun mal, si nous le laissons
tranquille.


— Espérons-le », fit Bess.


Elles contournèrent l’arbre à bonne distance et continuèrent
leur route.


Peu après, elles arrivaient dans un petit bois d’orangers qu’elles
traversèrent avant de se trouver à nouveau dans la forêt. Au passage, Bess
cueillit un fruit et le glissa dans sa poche.


« Je commence à avoir soif, dit-elle. Nous le
partagerons tout à l’heure. »


Enfin, elles aperçurent la route. Alice, qui marchait en
tête, se retourna brusquement, un doigt sur les lèvres.


« Vite ! Cachez-vous ! » souffla-t-elle.














CHAPITRE X



AU FEU !


 


« DÉPÊCHEZ-VOUS, dit Alice en plongeant derrière
un buisson de ronces. M. Bartlett est là, en voiture ! »


Bess et Marion s’accroupirent aussitôt. Elles gardèrent
toutes trois une immobilité complète, osant à peine respirer.


M. Bartlett descendit de voiture et fit quelques pas
sur le chemin, l’oreille tendue, le regard en alerte. Son attitude avait de
quoi surprendre les jeunes filles. Peut-être quelqu’un les avait-il aperçues se
dirigeant vers le manoir et avait-il alerté l’agent immobilier. Oui, mais dans
quelle intention ?


Quelques minutes s’écoulèrent. Puis M. Bartlett remonta
en auto et s’engagea sur le sentier tortueux. Elles se firent encore plus
petites derrière les hauts buissons. La voiture passa devant elles et disparut
bientôt, mais le bruit du moteur restait perceptible, et elles l’entendirent s’arrêter
au bout d’un instant, vraisemblablement devant le manoir.


« Il connaît donc le dresseur », pensa Alice.


Les jeunes filles sortirent de leurs cachettes. Alice
désirait retourner vers le manoir, mais Bess s’y opposa.


« Nous avons eu assez d’aventures comme cela aujourd’hui.
Rentrons au domaine des Orangers. »


Tout en marchant sur la route qui conduisait chez les
Billington, elles discutèrent de l’étrange conduite de Bartlett. Pourquoi se
dissimulait-il pour se rendre au manoir ? Et qu’allait-il y faire ?


« Il y a quelque chose de louche là-dessous, déclara
Marion. Si tu le revois, Alice, tu devrais lui demander des explications.


— De quel droit pourrais-je le faire ? D’ailleurs,
à mon avis, nous en apprendrons davantage en lui laissant ignorer que nous l’avons
vu. »


Le trajet du retour s’effectua sans incident. Sarah les
accueillit sur le seuil de la cuisine.


Alice lui raconta brièvement leur expédition au manoir
enfoui sous la vigne vierge.


« Quelle imprudence, mes petites ! soupira la
gouvernante. Je ne veux plus que vous vous aventuriez par là-bas.


— Vous pouvez être sûre que je m’en garderai »,
fit Bess.


Elle sortit l’orange de sa poche et commença à l’éplucher.


« Ce ne sont pas les mêmes que celles de M. Billington,
dit-elle. Serait-ce une orange de Floride, comme celles qui ont été livrées au
centre spatial ? »


Ces paroles firent sursauter Alice. Elle avait remarqué sur
un rayon de la bibliothèque un volume portant le titre : Traité sur la
culture des oranges. Elle courut le chercher. Il contenait de nombreuses
illustrations qu’elle compara avec l’orange de Bess.


« Ce n’est pas une Valencia, dit-elle, parce qu’elles
ne mûrissent pas à cette époque de l’année. Les oranges Soledad – celles
que cultive M. Billington – sont beaucoup plus grosses, et
leur écorce est d’un orange très vif. »





Elle tourna la page.


« La voici ! s’écria-t-elle. Les oranges du
domaine aux fauves ne sont pas des oranges de Floride, mais des Bells. Les
oranges de Floride ont une écorce lisse tandis que celle des Bells est
rugueuse. »


Marion soupira.


« Pauvres de nous ! Je parie qu’il va falloir
partir à la recherche de toutes les orangeraies où l’on cultive des Florides ! »


Son ton lamentable fit rire aux larmes Alice et Bess. Il fut
décidé qu’elles commenceraient les recherches aussitôt après le déjeuner.


Quand le repas fut prêt, Sarah et les jeunes filles
passèrent à la salle à manger. Elles invitèrent Tina à se joindre à elles, mais
celle-ci refusa, prétextant qu’elle n’avait pas faim. Peut-être quand Antin
reviendrait aurait-elle un peu plus d’appétit ?


La sonnerie du téléphone retentit. Alice courut répondre. C’était
M. Datsum, l’avocat. Il désirait savoir si la jeune fille avait appris du
nouveau. Elle lui fit un bref compte rendu de son enquête mais dut ajouter qu’elle
n’avait rien découvert de plus au sujet des oranges explosives.


« Hélas ! Les seules pistes que l’on connaisse
mènent toutes à M. Billington », dit l’avocat.


Alice lui parla alors du manoir étrange.


« Savez-vous qui l’habite ?


— Non, répondit l’avocat. Pourquoi ? »


Elle lui expliqua que son père envisageait d’acheter la
maison des Webster, voisine du manoir, et décrivit la singulière attitude de M. Bartlett
à ce sujet.


« Je ne connais ce M. Bartlett que de nom, lui dit
l’avocat. Je crains de ne pas vous être d’un grand secours. En revanche, j’aurais
besoin de votre aide. On a glissé sous la porte de mon cabinet un mot dont le
sens m’échappe totalement. Je vous le lis :


« Une souris à la cervelle comme de la gélatine
prétendrait-elle capturer un lion aux muscles d’acier ?


— Singulière question, fit Alice. Auriez-vous l’obligeance
de le relire plus lentement ? »


M. Datsum s’exécuta. Alice écrivit rapidement ce qu’il
lui dictait sur le bloc notes posé près du téléphone, puis chiffra les mots 1,
5, 9, 13. Ni les mots, ni leurs premières lettres, accolés, n’avaient de sens.


« Etes-vous toujours au bout du fil ? demanda M. Datsum,
étonné du silence de la jeune fille.


— Veuillez m’excuser, dit-elle. J’essayais de
voir s’il pouvait s’agir d’un message chiffré. Mais il ne semble pas. Ce doit
être l’œuvre de quelque mauvais plaisant qui s’intéresse à l’affaire des
oranges explosives. Aimable façon de suggérer que mon père et vous-même êtes
aussi impuissants qu’une souris face à un lion.


— Bravo ! s’écria l’avocat. C’est sûrement
cela !


— Mais quel que soit le lion, reprit Alice, nous
l’attraperons !


— Certainement ! » approuva M. Datsum.


Après avoir raccroché, Alice continua de réfléchir à cette
phrase sibylline. Et soudain elle pensa au lion du vieux manoir. Serait-ce
celui auquel l’auteur de ce mot faisait allusion ? Dans ce cas, devait-on
en déduire que l’attitude étrange de M. Bartlett et les activités pour le
moins singulières qui se déroulaient dans le sinistre domaine avaient un lien
quelconque avec les oranges explosives ?





« Cela expliquerait pourquoi on ne veut pas de nous
dans la propriété des Webster », conclut Alice.


Bess l’arracha à ses réflexions en venant l’avertir qu’Antin
venait d’arriver. Le régisseur semblait d’humeur taciturne ; il n’adressa
la parole à personne, ne s’assit pas pour déjeuner, et monta peu après avec sa
femme sans même saluer les invitées de Billington.


« Quelle mouche a bien pu le piquer ? dit Marion.
Son amabilité aura été de courte durée. »


Comme elle achevait ces mots, la sirène d’alarme les fit
sursauter.


« Que se passe-t-il ? »


Un martèlement de pieds dans l’escalier, une course
précipitée dans le vestibule, Antin se ruait dehors en criant :


« Au feu ! »


Sarah et les trois amies s’élancèrent à sa suite. Il prenait
la direction de l’entrepôt.


Brusquement, Alice s’arrêta.


« Je retourne alerter les pompiers, cria-t-elle.


— Je t’accompagne, fit Bess. Il s’agit peut-être
d’une ruse pour nous attirer toutes hors de la maison.


— Nous n’allons pas tarder à le savoir »,
répondit Alice.


Elle se précipita sur l’appareil et appela les pompiers. On
ne les avait pas encore prévenus, dirent-ils, et ils arrivaient tout de suite.


Alice et Bess fermèrent rapidement fenêtres et portes et
prirent soin d’emporter la clef de la cuisine. Tout en courant vers l’entrepôt,
elles virent des flammes jaillir au-dessus des arbres.


« Je suis sûre que c’est un incendie criminel, déclara
Alice. Quelqu’un a mis le feu pendant que les ouvriers déjeunaient. »


Une question lui vint aussitôt à l’esprit : où pouvait
bien se trouver Antin à ce moment-là ?


Laissant là ses réflexions, elle alla proposer son aide :


« Que voulez-vous qu’une femme puisse faire, répondit
un ouvrier, sinon nous gêner ? »


Furieuse, la jeune détective reprit sa course. Elle ne
pouvait plus rien tenter pour sauver l’entrepôt des flammes qui le dévoraient
mais elle pouvait encore essayer de préserver les arbres. Elle alla vers Tina,
qui sanglotait assise par terre, et s’enquit d’une prise d’eau.


La femme tendit le bras en direction de la rivière.


« Il y a un tuyau et une pompe là-bas », répondit-elle.


Alice fit signe à Bess et à Marion de la suivre. Elles
coururent à l’endroit indiqué et déroulèrent vivement le tuyau. Le jet était
très puissant et, en quelques minutes, elles réussirent à éloigner le feu des
arbres les plus proches.


« Allons plus loin », dit Marion en tirant le
tuyau.


A ce moment, elles entendirent les sirènes des voitures de
pompiers, et peu après, deux hommes venaient les rejoindre avec une puissante
lance. A la vue des jeunes filles et de la besogne qu’elles avaient déjà accomplie,
ils poussèrent un sifflement admiratif.


« Félicitations ! approuva l’un d’eux. Voilà du
bon travail ! »


Bientôt les dernières flammes qui ravageaient l’orangeraie
furent éteintes.


« Qui assume la direction du domaine ? demanda un
pompier.


— En l’absence du propriétaire, c’est le
régisseur, Antin Resardos, répondit Alice. Je suppose qu’il est aux abords de l’entrepôt.


— Eloignons-nous d’ici, dit Bess à ses amies. Ça
sent affreusement mauvais. »


L’odeur des oranges et du bois brûlé, mêlée à celle de la
vapeur âcre, était en effet presque insoutenable. Les yeux des jeunes filles
les piquaient cruellement et elles étaient couvertes de suie.


« Je vous conseille d’aller vous baigner les yeux, dit
un des pompiers.


— Merci, fit Alice. Nous y courons. »


Non loin de la villa, elles croisèrent Sarah qui leur
annonça la destruction presque complète de l’entrepôt.


« C’est désolant, dit-elle. Le capitaine des pompiers
est convaincu qu’il s’agit d’un acte criminel. »


Alice était sûre que l’incendiaire était l’ennemi de M. Billington,
celui qui s’était servi de son nom pour livrer les oranges explosives.


« En tout cas, quelle que soit l’identité de cet
individu, ajouta-t-elle, il se sait poursuivi. Sans doute a-t-il voulu
intimider M. Billington et l’obliger par la peur à renoncer à chercher le
véritable coupable. »


En entrant dans la villa, Alice décida de téléphoner
sur-le-champ à son père.


« Il faut qu’il puisse avertir M. Billington de ce
nouveau malheur. »


Par chance, l’avocat était à son étude. Alice lui raconta
les faits. M. Roy était atterré.


« Je vais tenter de joindre les Billington. Sans doute
voudront-ils regagner leur domaine. Ne bouge pas de la maison. Je te rappelle
dès que je leur aurai parlé. »


Une demi-heure plus tard, la sonnerie retentissait. M. Roy
annonçait à sa fille son arrivée et celle des Billington par le premier avion.


« Nous serons à Melbourne vers dix heures ce soir.
Viens nous chercher, s’il te plaît.


— Nous irons toutes les trois »,
promit-elle.


Alice fit part de ces nouvelles à Sarah et à ses amies.


« Je vais jeter un coup d’œil à l’entrepôt,
ajouta-t-elle. Qui sait si je ne trouverai pas dans les décombres un indice qui
nous conduira à l’incendiaire. »


Bess et Marion se déclarèrent prêtes à l’accompagner.


« Je serais trop heureuse, je t’assure, de confondre le
coupable », déclara Marion avec véhémence.


Quand elles arrivèrent devant les pierres encore fumantes,
elles se mirent au travail. Soudain Alice aperçut un morceau de papier à demi
consumé. Se penchant, elle le ramassa.


« Regardez ! » s’exclama-t-elle, très
excitée, après l’avoir défroissé.














CHAPITRE XI



VENTE ANNULÉE


 


LE JOURNAL noirci de fumée qu’Alice tendait à Bess et à
Marion était un exemplaire du quotidien qui avait publié le message chiffré
contenant le nom des Roy.


« Le message est encadré au crayon rouge ! fit
Bess. Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?


— Sans doute celui qui a mis le feu fait-il
partie d’une bande qui cherche à ruiner la réputation de M. Billington et
de son entreprise, supposa Marion. Cet individu s’inquiète parce que M. Roy
et Alice ont été appelés à l’aide et s’efforcent d’élucider le mystère. »


Alice se rangea à cet avis.


« Malheureusement, ses inquiétudes ne sont pas encore
très justifiées. Nous possédons peu d’indices et toute notre enquête est on ne
peut plus décousue. L’essentiel est de découvrir le mobile qui est à la base de
toute cette affaire. »


Bess poussa un cri étouffé. Surprises, ses amies lui
jetèrent un regard interrogateur.


« Qu’est-ce qui te prend ? demanda Marion.


— Et si l’incendiaire se mettait dans la tête de
mettre le feu à la villa pendant notre séjour ? »


Il y eut un léger silence.


« Tu as raison, il en serait sans doute capable, dit
enfin Alice. Nous ferions bien de rentrer et d’en parler à Sarah. »


Quand elles arrivèrent à la villa, Tina et Antin étaient en
compagnie de Sarah. Celle-ci parut bouleversée à la pensée qu’un second
incendie pourrait éclater.


« Ce qu’il nous faudrait, c’est un bon chien de garde »,
dit-elle.


Antin haussa les épaules :


« Pour quelle raison voudrait-on mettre le feu ici ?
demanda-t-il à Alice.


— Pour quelle raison l’a-t-on mis à l’entrepôt et
aux arbres ? » répliqua-t-elle.


Tout en parlant, elle surveillait le visage du régisseur. Il
était inexpressif.


« Quel homme étrange ! » songea-t-elle.


A haute voix, elle reprit :


« Que va devenir l’entreprise de M. Billington, à
votre avis ? »


Antin serra les mâchoires.


« C’est à lui d’en décider. Si elle m’appartenait, je
sais, moi, ce que je ferais : je laisserais tout tomber. Mais bien
entendu, ça le regarde, et j’exécuterai ses ordres, quels qu’ils soient. »


Sur ces paroles, le régisseur sortit de la maison.


Quand vint l’heure d’aller chercher M. Roy et les
Billington à l’aéroport, Sarah avoua sa crainte de rester seule. Les Resardos
étaient partis à la fête organisée en l’honneur de leur amie Florence.


Marion proposa à Sarah de les accompagner.


« Non, répondit la gouvernante, je ne pense pas qu’il
soit prudent de laisser la maison sans surveillance.


— Vous avez raison, approuva Bess. Je vais rester
avec vous. En outre, nous serions trop serrés dans la voiture au retour. »


Alice et Marion se mirent donc en route seules, et parlèrent
pendant tout le trajet de la tournure que prenaient les événements :


« Tu ne trouves pas étonnant, dit Marion, qu’après la
destruction de l’entrepôt, Antin et Tina n’aient pas eu la décence de rester
pour accueillir les Billington ? Ils n’ont même pas proposé d’aller les
chercher ! »


Au même moment, à la villa, Sarah et Bess étaient
brusquement arrachées à une paisible conversation par de violents coups de
heurtoir contre la porte d’entrée. Sarah se précipita.


« Ne laissez entrer personne ! cria Bess.


— Qui est là ? s’enquit Sarah.


— M. Bartlett. »


Sarah ouvrit la porte. L’homme entra.


« Où est Alice Roy ? demanda-t-il d’un ton rogue.


— Elle est sortie.


— Où est-elle ? »


Bess s’apprêtait à parler quand un regard de Sarah lui
imposa silence.


« Alice est partie faire une course, reprit la
gouvernante. Avez-vous quelque chose à lui dire ? »


M. Bartlett déclara qu’il avait en effet un message à
lui transmettre.


« M. Webster a retiré sa maison du marché. Elle n’est
plus à vendre. Je viens donc reprendre la clef. »


Sarah répondit qu’elle ignorait où cette clef se trouvait.
Il fallait attendre le retour d’Alice.


« Je n’ai pas de temps à perdre, aboya l’agent
immobilier. Il me la faut d’urgence. »


Il se tourna vers Bess :


« Apportez-la-moi. Vous savez sûrement où elle est.


— Absolument pas, répondit Bess. Quand mon amie
reviendra, nous lui ferons part de votre venue. Elle déposera la clef chez vous,
demain dans le courant de la matinée. »


M. Bartlett parut aussi décontenancé que furieux. Sans
lui laisser l’occasion de placer un mot, Sarah lui dit :


« Eh bien, c’est réglé. Bonsoir, monsieur Bartlett. »


Elle tenait la porte ouverte. A contrecœur, l’agent
immobilier sortit.


« Pauvre Alice ! dit Bess quand il se fut éloigné.
Elle va être très déçue. Elle désirait tant que son père achète cette maison.
Je m’étonne que M. Webster ait changé d’avis. D’après Mme Nickerson,
il semblait désireux de s’en défaire au plus vite. »


Tout en continuant à discuter, Alice et Marion roulaient en
direction de Melbourne. Elles avaient effectué la moitié du trajet quand Marion
remarqua une auto qui arrivait à grande vitesse derrière elles.


« Voilà un conducteur qui semble bien pressé »,
dit Alice en jetant un coup d’œil à son rétroviseur.


Mais, au lieu de les dépasser, la voiture vint se placer à
leur hauteur et l’homme qui la conduisait hurla :


« Arrêtez-vous ! »


Alice reconnut l’agent immobilier et se rangea sur l’accotement.


« M. Bartlett ! s’exclama-t-elle. Que vous
arrive-t-il ?


— La clef de la maison des Webster, répondit-il.
Il me la faut tout de suite. Remettez-la-moi. »


Alice affirma ne pas l’avoir sur elle. Puis changeant de
sujet, elle demanda à brûle-pourpoint à M. Bartlett qui habitait le manoir
voisin de la propriété des Webster.


« Je l’ignore, répondit-il. Je n’y ai jamais mis les
pieds. »


Alice et Marion se regardèrent. Pourquoi mentait-il ?


L’agent immobilier revint à la charge.


« Donnez-moi cette clef ! ordonna-t-il.


— Je vous ai dit que je ne l’avais pas sur moi.
Mais puis-je savoir pourquoi vous la voulez ? Mon père arrive ce soir et
je comptais lui faire visiter la maison dès demain matin.


— Elle n’est plus à vendre, aboya M. Bartlett.
M. Webster a changé d’idée.


— C’est impossible ! s’écria Marion. Il
désirait la vendre le plus rapidement possible.


— Eh bien, il a changé d’avis. C’est permis à
tout le monde, non ? D’ailleurs, je n’ai pas à en discuter avec vous.
Dites-moi où vous avez rangé cette clef, je retournerai la demander à vos
amies. »


Alice se garda bien d’obéir à cet ordre. Son instinct l’avertissait
de n’en rien faire. Toute cette histoire pouvait n’être qu’une invention.


« Allons, dépêchez-vous ! » criait M. Bartlett.


Avant qu’Alice ait eu le temps de répondre, un motard
survint en trombe et s’arrêta devant eux. L’homme descendit de moto et vint
vers l’agent immobilier.


« Vous avez enfreint la limitation de vitesse, dit-il.


— J’étais très pressé, bredouilla Bartlett, et je
n’allais pas si vite que ça. »


Marion poussa Alice du coude.


« Voilà l’occasion ou jamais de filer »,
murmura-t-elle.


Sans se le faire répéter deux fois, Alice mit le contact et
démarra. Bientôt, elles roulaient au maximum de la vitesse autorisée.


Marion se retourna plusieurs fois pour s’assurer que l’agent
immobilier ne les suivait pas. Selon toute apparence, il était encore aux
prises avec le motard.


En approchant de l’aéroport, Marion dit :


« C’est bien curieux qu’il ait su où nous retrouver.
Crois-tu qu’il soit allé à la villa ?


— S’il y est allé, je suis persuadée que Sarah et
Bess se sont bien gardées de lui dire où nous étions. En tout cas, elles
pouvaient en toute bonne foi répondre qu’elles ignoraient l’emplacement de la
clef pour la bonne raison que je l’ai cachée. »


Alice gara la voiture et jeta un coup d’œil à sa montre. Il
était dix heures moins dix.


« Papa va être bientôt là, dit-elle, le sourire aux
lèvres. Je suis si contente de le revoir. »


En entrant dans l’aérogare, les deux amies remarquèrent tout
de suite un climat anormal ; les gens venus à la rencontre de parents ou d’amis
couraient dans tous les sens, ou s’agglutinaient près de la porte d’arrivée, le
visage angoissé. Les jeunes filles, intriguées, s’approchèrent.


« L’avion venant de New York est en difficulté, lança
un homme à un autre qui arrivait.


— Que se passe-t-il ? » demanda Alice
en pâlissant.


L’inconnu leva des yeux effrayés.


« Le train d’atterrissage est bloqué. Les roues ne
descendent pas. Ils vont essayer d’atterrir. »














CHAPITRE XII



LE VOLEUR FRUSTRÉ


 


LES JEUNES FILLES poussèrent un cri et s’élancèrent pour
guetter l’appareil qui amenait M. Roy et les Billington. Au-dessus de la
piste, il traçait de grands cercles. Plusieurs voitures de pompiers et des
ambulances se tenaient prêtes à intervenir. Enfin, l’avion amorça sa descente.


« Les roues ne sont pas sorties ! » murmura
une femme derrière les jeunes filles.


Tous regardaient, osant à peine respirer. Au moment de
toucher le sol, l’appareil risquait de capoter.


Par miracle, le pilote réussit à se poser sur le ventre avec
une maîtrise parfaite. Il y eut un immense soupir de soulagement. M. Roy
et les Billington furent parmi les premiers à apparaître au haut de la
passerelle.


Alice se précipita dans les bras de son père.


M. Roy présenta les deux jeunes filles aux Billington
qui se montrèrent enchantés de faire leur connaissance. Dès qu’ils furent
installés en voiture, M. Billington demanda des détails sur les
circonstances de l’incendie.


Alice s’empressa de lui en faire un compte rendu détaillé.


« M. Billington, dit-elle ensuite, nous sommes
très perplexes au sujet de Tina et d’Antin. Nous nous trompons peut-être, mais
ils nous paraissent suspects. Croyez-vous qu’ils puissent avoir une part de
responsabilité dans l’incendie ?


— Oh ! certainement pas, répondit vivement M. Billington.
Antin est très attaché à mon orangeraie ; il doit être désolé de ce qui
vient d’arriver. »


Alice et Marion se gardèrent de tout commentaire. Elles se
souvenaient pourtant qu’Antin n’avait manifesté aucun regret devant les arbres
rongés par les flammes et l’entrepôt réduit en cendres. Puis Marion relata l’épisode
de la rencontre avec l’agent immobilier sur la route de l’aéroport.


« Il s’est montré très déplaisant et il a prétendu que
la maison des Webster n’était plus en vente, ce qui nous étonne beaucoup.


— Nous nous demandions, reprit Alice, si ce
Bartlett ne serait pas de connivence avec le propriétaire du manoir. »


Elle parla de leur pénible aventure avec les fauves.


« Le dresseur a eu à notre égard une attitude
curieusement hostile, conclut-elle. On dirait qu’il n’a aucune envie d’avoir de
nouveaux voisins.


— As-tu fait part au commissaire de police de ce
qui se passait dans cette propriété ? demanda M. Roy.


— Non, répondit Alice, mais si tu le désires, je
le ferai dès demain matin.


— Oui, je crois que c’est nécessaire. »


Le petit groupe arriva enfin à la villa où Sarah leur fit le
récit de la venue de M. Bartlett et de son comportement grossier.


« La manière d’agir de cet individu me déplaît
beaucoup, déclara M. Roy, le visage rembruni. C’est un homme dont vous
ferez bien de vous méfier. Tu m’as bien dit, Alice, qu’il s’était rendu au
manoir en évitant de se faire voir ?


— Oui, répondit la jeune fille. J’ai bien envie
de téléphoner ce soir même au commissariat et d’en profiter pour m’informer du
nom du propriétaire. »


Mais l’inspecteur de service qu’elle eut au bout du fil lui
répondit qu’on ne pourrait la renseigner à ce sujet que le lendemain matin, à l’ouverture
des bureaux.


Le jour suivant, la jeune fille obtint le renseignement
souhaité. La vieille demeure avait été achetée par un certain M. Fortin.
Ancien dresseur d’animaux sauvages pour le compte d’un cirque, Fortin avait
reçu l’autorisation d’y amener ses bêtes à condition de les garder en cages.
Alice remercia l’employé qui lui avait répondu et raccrocha.


« Je me demande si cet homme que nous avons vu est
ledit Fortin », dit-elle à ses deux amies.


Elle était de plus en plus persuadée qu’il était à l’origine
des manœuvres destinées à empêcher les Roy d’acheter la propriété des Webster.
Il avait peut-être appris qu’elle était détective amateur et ne tenait pas à l’avoir
aussi près de lui. De plus, elle risquait de rapporter aux autorités qu’il
laissait parfois ses animaux en liberté.


« Si seulement je pouvais m’introduire dans ce manoir,
dit-elle. J’ai l’intuition qu’il existe une combine entre Bartlett et Fortin à
propos de la propriété des Webster.


— Je te conseille d’y renoncer, Alice, intervint
Bess. Nous sommes venues ici pour élucider le mystère des oranges explosives,
pas celui de la jungle et des fauves. Partons plutôt à la recherche des oranges
de Floride, comme Marion l’a suggéré.


— D’accord, dit Alice. Partons. Je suis prête. »


M. Billington leur ayant prêté sa voiture, elles partirent
peu après, Alice au volant, et commencèrent à sillonner plusieurs routes. Elles
virent de nombreuses orangeraies de toutes tailles, mais aucune n’exploitait la
variété qu’elles cherchaient. La plupart des propriétaires semblaient s’intéresser
uniquement aux Valencias.


Enfin, elles se trouvèrent devant une grande plantation d’orangers
de Floride à l’écorce fine. Alice s’engagea sur une route privée qui conduisait
à l’entrepôt. Elle se présenta au régisseur et lui parla aussitôt de l’énigme
des oranges explosives.


« Mon père est l’avocat de M. Billington,
ajouta-t-elle. Nous cherchons à savoir de quelle orangeraie provenaient ces
fameuses oranges. Pourriez-vous nous aider ? »


Le régisseur sourit aimablement et se présenta à son tour ;
il s’appelait Tom Sayve. Levant le regard vers le ciel qui, d’instant en
instant, s’assombrissait, il invita les jeunes filles à entrer dans le
bâtiment.


« Nous serons mieux pour bavarder à l’intérieur de l’entrepôt.
Une belle averse se prépare. »


Alice et ses amies le suivirent. A peine étaient-elles à l’abri
que la pluie se mit à tomber. Les ouvriers agricoles se précipitèrent, eux
aussi, dans la vaste salle. Des éclairs traversaient le ciel et le tonnerre
faisait un bruit effrayant. Tout à coup, Alice sentit une main rude contre son
bras. Quelqu’un essayait de couper la courroie qui retenait son sac à
bandoulière.


Vivement, elle agrippa le sac d’une main tandis que de l’autre
elle saisissait l’homme au poignet. Elle le pinça si fort qu’elle l’entendit
crier de douleur ; il dégagea son bras et n’insista pas.


Profitant de la lueur des éclairs, Alice regarda autour d’elle,
espérant reconnaître son agresseur. Mais aucun des hommes n’avait l’air
suspect. A ce moment-là, elle vit un homme en complet gris se ruer vers une
voiture garée devant le bâtiment et démarrer en trombe. Etait-ce lui le
coupable, et l’avait-il suivie jusque-là ?


La pluie cessa. Déjà les ouvriers repartaient au travail.
Alice et ses amies furent les dernières à sortir. Elles s’entretinrent quelques
minutes avec M. Sayve, mais elles n’apprirent rien qui fût de nature à
éclairer l’affaire. Il vendait ses oranges à des grossistes et on ne lui avait
pas volé de fruits.


La jeune détective lui demanda encore s’il existait d’autres
producteurs d’oranges de Floride dans les parages. Il lui en indiqua un à deux
kilomètres environ.


Après avoir roulé sur un chemin de terre battue, elles
arrivèrent en vue d’une vaste orangeraie. Plusieurs ouvriers cueillaient des
fruits. L’un d’eux conduisit Alice au bureau du propriétaire, M. Ovis, qui
était situé dans un petit bâtiment à une courte distance de l’entrepôt.


Alice s’avança sur le seuil.


« Puis-je entrer ? » demanda-t-elle.


Le propriétaire se leva, en souriant.


« Certainement. C’est un plaisir d’avoir une aussi
charmante visite ! Que puis-je faire pour vous, mademoiselle ? »


Bess et Marion étaient restées dehors pour regarder les
opérations qui se déroulaient près de l’entrepôt.


La jeune détective se présenta avant d’expliquer :


« Mon père défend les intérêts de M. Billington.
Comme les oranges explosives introduites dans la base étaient des Florides, je
me demandais si vous ne sauriez pas quelque chose qui puisse jeter un peu de
lumière sur cette affaire.


— Des agents du F.B.I. m’ont déjà interrogé à ce
sujet, vous vous en doutez, répondit M. Ovis. Je leur ai en effet rapporté
un fait extrêmement suspect. Un de mes ouvriers ne s’est plus présenté ici
depuis le fameux jour de la livraison. C’était un homme étrange, peu
communicatif. Il s’appelle Max Ivanson. Nous nous sommes enquis de lui à la
pension où il logeait. On nous a répondu qu’il avait déménagé.


— Avait-il emporté des sacs d’oranges ?


— Oui, plusieurs. Nous avons constaté leur disparition
dès le lendemain. J’ai oublié la quantité exacte, mais je sais qu’elle
correspondait à peu près au chiffre noté par les autorités de la NASA dans leur
rapport sur la livraison. »


Ce renseignement était précieux. Alice était très intriguée.


« Pourriez-vous me décrire ce Max Ivanson ? »


M. Ovis fit mieux. Il ouvrit un tiroir de son bureau et
en sortit une photographie qu’il tendit à Alice.


« Voici notre homme. »


Alice eut peine à réprimer un mouvement de surprise. Ivanson
ressemblait comme un jumeau à M. Billington !


« Que pouvez-vous m’apprendre sur lui ?


— Il est célibataire ; c’était un excellent
ouvrier, très intransigeant sur les heures de sortie. Il refusait tout travail
supplémentaire. »


Alice se leva.


« Je vous remercie beaucoup de m’avoir reçue si
aimablement. Les informations que vous m’avez fournies nous seront très utiles. »


Elle lui tendit la main. M. Ovis la serra amicalement
et lui souhaita bonne chance dans son enquête.


« Je suis heureux d’avoir pu vous aider », dit-il.


Bess et Marion écoutèrent avec la plus vive attention le
compte rendu de cette conversation. Enfin le trio était en possession d’un
indice sérieux. Tout en discutant, elles reprirent le chemin de la villa des
Billington. Un raccourci menait à la maison des Nickerson.


« Si nous y faisions un tour », suggéra Alice.


Les parents de Ned étaient chez eux. Ils se montrèrent
stupéfaits des progrès accomplis dans l’enquête. Puis la conversation revint à
la maison des Webster et au manoir couvert de vigne vierge.


« J’aimerais tant pénétrer dans cette propriété où
vivent des fauves ! » dit Alice.


M. Nickerson eut un sourire amusé. Comme Ned lui
ressemblait quand il souriait ! pensèrent aussitôt les trois jeunes
filles.


« Il est possible que je puisse arranger cela, dit-il.
Je connais un inspecteur chargé du contrôle des animaux au service vétérinaire.
Il pourrait peut-être faire une visite de routine au manoir et… »


Il fit un clin d’œil à Alice.


« —…et emmener une secrétaire avec lui ! »
acheva-t-il.

















CHAPITRE XIII



UNE INSPECTION MOUVEMENTÉE


 


« QUELLE IDÉE merveilleuse ! s’écria Alice.
Je meurs d’impatience de pénétrer dans ce manoir ! »


Mme Nickerson et Marion comprenaient sa joie. Seule
Bess affichait un air morose.


Alice se tourna vers M. Nickerson.


« Si le service sanitaire opère des inspections
régulières, il ne doit y avoir aucun danger, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle.


— Je vais m’en informer et régler cette affaire,
répondit le père de Ned. Mon ami, M. Wilcox, l’inspecteur en question,
saura nous dire si ce projet est réalisable et ne présente aucun risque pour
vous. »


Il alla téléphoner dans son bureau, et revint au bout d’un
instant, un large sourire aux lèvres.


« Tout est arrangé. M. Wilcox sera ici demain
matin vers dix heures et il vous emmènera avec lui.


— Oh ! merci, merci, s’écria la jeune
détective, les yeux brillants de joie. Si vous le permettez, nous allons vous
quitter, maintenant. Je veux aller annoncer cela à papa. Je serai là demain à
dix heures précises. Pendant que j’y pense, il vaut mieux que M. Wilcox ne
me présente pas sous mon nom aux habitants du manoir.


— Vous avez raison, convint M. Nickerson. S’ils
venaient à apprendre que vous êtes Alice Roy, ils vous réserveraient un accueil
plutôt frais, je suppose. Quoi qu’il en soit, puisque vous n’appartenez pas au
service vétérinaire, pourquoi ne pas les laisser croire que vous êtes une jeune
amie de l’inspecteur ? »


En riant de bon cœur, les trois amies reprirent le chemin du
domaine des Orangers.


Comme Bess, Sarah ne se montra guère enthousiaste sur la
visite du lendemain :


« Je sais bien que M. Wilcox sera avec toi, mais
que pourra-t-il faire contre un lion ? »


Par contre, quand M. Roy et M. Billington eurent
été mis au courant du projet, leur attitude fut tout autre. Il se déclarèrent
certains que rien de fâcheux n’arriverait à Alice si l’inspecteur l’accompagnait.


« Il n’empêche, ajouta l’avocat, que je te conseille d’être
sur le qui-vive et de regarder de tous côtés à la fois. »


Alice se pencha vers son père et l’embrassa tendrement.


« Aurais-tu l’intention de me transformer en un miracle
de la science ? plaisanta-t-elle. Ma tête ne pivote pas encore
complètement, tu sais, et je n’ai pas des yeux derrière la tête ! »


Redevenant sérieux, l’avocat annonça que M. Billington
et lui dînaient avec M. Datsum, avec qui ils avaient à parler de leur
affaire.


Les trois amies passèrent donc la soirée en compagnie de Mme Billington
et de Sarah, et vers minuit, après avoir bavardé et plaisanté, toutes se
retirèrent dans leurs chambres. Mais Alice était trop agitée pour s’endormir
tout de suite. Longtemps, elle se tourna et retourna dans son lit. Enfin, elle
sombra dans un profond sommeil, et se réveilla le matin fraîche et dispose,
prête à une nouvelle aventure. Le petit déjeuner expédié, les trois amies
partirent en voiture pour se rendre chez les Nickerson. Quelques minutes plus
tard, M. Wilcox les y rejoignait. M. Nickerson fit les présentations.


« Voici donc la jeune fille qui va me servir de
secrétaire au cours de cette visite », dit l’inspecteur en souriant à
Alice.


Il lui tendit un bloc sténo et un crayon.


« Surtout prenez beaucoup de notes, dit-il avec un clin
d’œil complice.


— Compris, répondit Alice en riant. Quelques-unes
pour moi, les autres pour vous. »


Ils montèrent dans la voiture de M. Wilcox. Alice
remarqua sur le siège avant une paire de gants en amiante.


« Je les enfile quand il me faut entrer dans une cage »,
expliqua l’inspecteur.


Il ne leur fallut pas longtemps pour parcourir le trajet.
Bientôt, ils arrivaient en vue du manoir. Wilcox s’engagea sur l’étroit sentier
qui traversait le bois d’orangers et les taillis. La voiture s’arrêta devant le
perron ; ils gravirent les marches de la vieille demeure, et le
vétérinaire sonna à la porte d’entrée.


Ils attendirent. Pas de réponse.


« La sonnette est peut-être hors d’usage », dit
Alice.


Son compagnon frappa du poing le battant de chêne. Au bout d’un
moment, celui-ci s’entrouvrit à peine. Le cœur d’Alice s’affola un peu.
Serait-ce l’homme à la carrure imposante qui allait apparaître ?


« M. Fortin ? demandait M. Wilcox.





— Allez-vous-en, répondit une voix. Je ne reçois
personne.


— Je suis Wilcox, de l’inspection vétérinaire.
Voici mon ordre de mission. »


Derrière la porte, deux chiens grondaient et aboyaient
sauvagement. M. Fortin était bien gardé !


« Un instant ! Il faut que j’attache d’abord mes
bêtes », dit-il.


Il referma la porte et resta si longtemps absent qu’Alice
crut qu’il ne reviendrait pas leur ouvrir. Enfin, la porte tourna sur ses
gonds.


Fortin était un homme mince, au teint rouge, âgé d’environ
cinquante ans. Il n’avait rien d’un dompteur, pensait Alice, et ses mains fines
n’étaient pas non plus celles d’un homme habitué à de rudes travaux. Il fit
traverser à Wilcox et à sa secrétaire un grand vestibule et la cuisine, et
ouvrit une porte donnant sur une rangée de cages adossées à la façade de
derrière. Alice sortit le bloc sténo de son sac.


« Ces cages sont très propres et les animaux
parfaitement tenus, il me semble », dit Wilcox.


Alice s’empressa de noter cette observation.


Ils firent le tour des cages.


« Bien, très bien », fit Wilcox.


Alice, cependant cherchait du regard un détail suspect. Mais
tout paraissait normal.


Fortin les ramena dans le manoir et se dirigea vers la porte
d’entrée. Aussitôt, Wilcox l’arrêta :


« Excusez-moi, mais j’ai reçu l’ordre d’inspecter toute
la maison. »


Le propriétaire fronça les sourcils.


« Et pourquoi, je vous prie ?


— Je suis désolé. C’est le règlement. Les
instructions que j’ai reçues sont formelles. »


Sans laisser à Fortin le temps de protester, Wilcox monta l’escalier,
suivi d’Alice, puis de Fortin lui-même, visiblement courroucé.


Après une rapide inspection des pièces du premier étage,
Wilcox déclara :


« Aucune infraction à signaler. »


Se tournant vers le propriétaire, il ajouta :


« Je craignais que vous n’éleviez des petits animaux à
l’intérieur même du manoir.


— Eh bien, vous vous trompiez », répondit
Fortin, brutalement.


Leur tournant le dos, il commença à redescendre l’escalier.
Mais Alice retint l’inspecteur.


« Voyez-vous cette porte là-bas ? lui
murmura-t-elle à l’oreille. Elle conduit peut-être à un autre étage ? »


M. Wilcox acquiesça d’un signe de tête.


« J’aimerais jeter aussi un coup d’œil au second, M. Fortin »,
cria-t-il.


Sans attendre la réponse, il se dirigea vers la porte, qu’il
ouvrit. Le visage du propriétaire devint rouge de colère.


« Vous n’y trouverez rien. C’est une vieille tour
désaffectée », lança-t-il.


L’inspecteur n’en continua pas moins à gravir l’escalier,
Alice sur ses talons ; Fortin se décida à les suivre. La tour était percée
de fenêtres donnant sur l’océan. Un puissant télescope était installé devant
une croisée ouverte…


« Je l’ai eu avec la maison, crut bon d’expliquer
Fortin à qui on ne demandait rien. C’est un vieux modèle ; sans doute
a-t-il été acheté peu de temps après la construction de cette demeure pour
observer les navires croisant au large. »


Alice s’était avancée et regardait à travers le télescope.
Retenant sa surprise, elle put voir nettement le centre spatial et la fusée
qui, bientôt, emporterait les astronautes vers la lune !


« Alors, vous êtes satisfait ? s’enquit Fortin d’un
ton sarcastique.


— Oui, aucun animal interdit dans ce local »,
répondit l’inspecteur, sans se départir de sa parfaite – et
apparente – neutralité.


Alice inscrivit cette remarque sur son bloc sténo et aussi
ses propres observations au sujet du télescope.


Au sortir de la tour, elle aperçut le dompteur au fouet, l’individu
à la forte carrure et à l’aspect peu rassurant, qui passait dans le vestibule.
Instinctivement, elle dissimula son visage derrière son bloc sténo. Elle n’avait
aucune envie d’être reconnue.


Quand ils arrivèrent au pied de l’escalier, Fortin, ignorant
complètement la jeune fille, présenta son associé à Wilcox sous le nom de Joss
Longman : « le meilleur dompteur de fauves du monde entier »,
ajouta-t-il.


L’inspecteur salua, puis visita les pièces du
rez-de-chaussée en compagnie d’Alice. Là non plus ils ne relevèrent rien de
suspect. Dans le vestibule, l’air maussade, les deux hommes les attendaient.


« Ce sera tout, j’espère ? » dit sèchement
Fortin en se dirigeant vers la porte d’entrée.


Wilcox lui sourit calmement.


« Il nous reste à voir le sous-sol », fit-il
remarquer.


A ces mots, Longman se hâta vers la cuisine. Alice le vit
ouvrir une porte au fond du couloir et disparaître.


Une fois de plus, Fortin tenta de discuter en accusant l’inspecteur
d’outrepasser ses droits.


« Vous savez fort bien que non, l’interrompit Wilcox d’un
ton ferme. Cela suffit. Conduisez-moi au sous-sol. »


Fortin lui décocha un regard mauvais, et alla lentement vers
la cuisine. Quand ils passèrent devant la porte par laquelle Longman s’était
engouffré, Alice tendit la main vers la poignée.


« Pas par là, cria Fortin. C’est un placard à
vêtements. »


Alice ne dit rien et les suivit dans la cuisine. Fortin, se
tournant vers l’inspecteur, se lança dans une longue énumération des
inconvénients de cette installation démodée.


« Je ne dispose que d’un fourneau à charbon. C’est très
difficile de cuisiner avec ça. Dès que j’aurai quelques économies, je m’offrirai
des appareils plus modernes. »


Alice avait l’impression qu’il cherchait à gagner du temps.
Il poursuivit en se plaignant des ennuis perpétuels que l’installation de
plomberie lui causait. Aucun doute n’était possible : Longman les avait
précédés pour cacher quelque chose…


Enfin, Fortin ouvrit une porte, tourna un commutateur,
éclairant un escalier en colimaçon dont les marches de bois étaient hautes et
malcommodes. Longman n’était pas là. Les soupçons d’Alice se renforçaient :
il avait gagné le sous-sol par une issue secrète.


Wilcox inspectait déjà les lieux. Mais il n’y avait là que
de vieux meubles et des objets hétéroclites entassés contre les parois. Cela
parut étrange à la pseudo-secrétaire ; pourtant, l’inspecteur du service
vétérinaire ne semblait rien soupçonner d’anormal.


« Alors, rien à redire ? » demandait Fortin d’une
voix railleuse.


Comme les deux hommes se dirigeaient vers l’escalier, Alice,
feignant de prendre en note les observations de Wilcox, appuya son dos à une
pile de vieux meubles et donna une poussée. Le sommet bascula. Alice perdit l’équilibre
et se raccrocha à un petit bureau d’enfant.


Dans un vacarme terrible, la pile de meubles dégringola sur
elle.














CHAPITRE XIV



LE MENTEUR DÉMASQUÉ


 


LE BRUIT provoqué par la chute des meubles fit accourir
Wilcox et Fortin.


Au lieu de demander à la jeune fille si elle s’était
blessée, le propriétaire du manoir se mit à la réprimander vertement.


« A quoi pensez-vous donc ? Vous ne pouviez pas
faire attention ? Et d’abord, qui vous a permis de toucher à mes meubles ? »


La voix glaciale de Wilcox l’arrêta :


« Je suis convaincu que ma secrétaire ne l’a pas fait
exprès. Vous n’avez pas à lui parler ainsi. Vous êtes-vous fait mal ? »
ajouta-t-il en se tournant vers Alice avec sollicitude.


Celle-ci s’était déjà relevée, couverte de poussière de la
tête aux pieds, mais indemne.


« Désolée, M. Fortin, dit-elle. J’avais dans mon
enfance un bureau exactement semblable au vôtre. J’ai machinalement posé la
main dessus et toute la pile s’est écroulée sur moi. »


Le visage menaçant, Fortin s’apprêtait sans doute à répondre
quelque chose de désagréable, quand elle reprit vivement :


« Ce bureau est-il à vendre ?


— Non, cria presque le propriétaire du manoir. Et
je vous serais reconnaissant de partir tous deux. J’ai du travail qui m’attend
et j’en ai assez de perdre du temps à ces sottises.


— Nous nous en allons tout de suite, répondit M. Wilcox.
Je ferai un excellent rapport à mon service. Vos animaux sont bien soignés. Sur
ce point, je n’ai aucun reproche à vous adresser. »


Tout en se brossant du revers de la main, Alice notait le
moindre détail. Derrière l’entassement de meubles, elle avait repéré une porte
d’acier. Longman s’était vraisemblablement précipité au sous-sol dans le
dessein de la dissimuler de son mieux. Qu’y avait-il de l’autre côté de cette
porte ?


« Alors, mademoiselle, venez-vous ? fit le
propriétaire d’un ton exaspéré. Je suis pressé, si vous ne l’êtes pas.


— Oh ! Je vous prie de m’excuser », dit
Alice en grimpant les marches.


Elle était très intriguée par ce qu’elle avait observé. M. Fortin
se livrait presque sûrement à d’autres activités que le dressage d’animaux
sauvages pour un cirque.


M. Wilcox et sa secrétaire quittèrent le manoir. En
voiture, Alice raconta à son « patron » ce quelle avait remarqué au
sous-sol.


« Pourquoi, selon vous, Fortin essayait-il de nous
cacher cette porte ? » demanda-t-elle.


M. Wilcox eut un sourire amusé.


« Je ne suis pas détective, mais je le soupçonne d’avoir
dissimulé derrière quelque chose qu’il ne désirait pas que nous voyions. En
tout cas, il ne s’agissait pas d’un animal, parce que n’importe quelle bête en
flairant notre présence aurait fait du bruit. »


Alice préféra ne pas parler de ses soupçons. Une expérience
déjà longue lui avait appris à se montrer discrète au cours d’une enquête. En
quelques minutes, son compagnon et elle arrivaient au domaine des Orangers.
Elle remercia l’inspecteur de son aide et lui dit au revoir.


Bess et Marion accueillirent leur amie avec une joie
manifeste.


« Dieu soit loué ! Tu es encore entière ! s’écria
Bess.


— As-tu fait des découvertes sensationnelles ? »
s’enquit Marion.


Alice raconta sa visite au manoir. Ensemble, elles
essayèrent de deviner ce qui pouvait bien se trouver au-delà de la porte d’acier
devant laquelle les meubles avaient été empilés à la hâte.


« Quoi qu’en pense M. Wilcox, je parie qu’il y
avait un animal », déclara Bess.


Marion émit une hypothèse différente :


« Je crois plutôt que Fortin élève ces animaux dans le
seul but d’effrayer les gens, et que Longman et lui se terrent dans ce manoir
dans un tout autre dessein.


— Et lequel, selon toi ? demanda Bess.


— Ça, je l’ignore, mais cette vieille demeure
doit comporter de nombreuses pièces et issues secrètes. »


Alice parut intéressée par la supposition.


« Des pièces où il pourrait fabriquer des explosifs,
par exemple », dit-elle.


Bess la regarda avec des yeux ronds.


« Tu crois que ces deux hommes sont à l’origine des
oranges truquées introduites dans le Centre spatial ?


— Je n’en serais pas autrement étonnée. »


Mme Billington, qui survenait avec Sarah et venait d’entendre
cette dernière phrase, prit un air inquiet.


« Si votre hypothèse est la bonne, toute l’île Merritt
pourrait sauter ! »


Le front plissé, Sarah ajouta qu’à son avis il serait
prudent d’alerter le FBI, sans attendre.


« Oui, répondit Alice, mais l’ennui est que jusqu’à
maintenant nous ne possédons pas la moindre preuve susceptible de donner tant
soit peu de vraisemblance à nos suppositions. »


Alice ajouta que le FBI était déjà sur une piste sérieuse,
celle du responsable du vol des oranges et sans doute de leur livraison au
Centre spatial : Max Ivanson. Il avait disparu et on ne l’avait pas encore
retrouvé.


Quand M. Roy et M. Billington revinrent, Alice
refit à leur intention le compte rendu de sa visite au manoir. Ils se
montrèrent vivement intéressés, mais eux non plus n’avaient pas de solution à
offrir.


M. Roy annonça qu’il avait obtenu le report à une date
ultérieure du procès intenté à M. Billington.


« Je me suis également informé au sujet du cirque Tripp
et Bark. Il n’est pas porté sur la liste des cirques que possède la police.
Cela ne signifie pas pour autant qu’il n’existe pas. Il se peut qu’il soit si
petit qu’on n’ait pas jugé utile de l’enregistrer.


— Cela renforce mes soupçons, dit Alice. Cette
histoire de dressage de fauves n’est qu’une couverture destinée à cacher des
activités répréhensibles. »


Bess poussa un soupir.





« Si nous parlions d’autre chose ? Au fait, Alice,
Mme Nickerson a téléphoné en ton absence. Ned, Daniel et Bob seront là
demain. »


Un sourire éclaira le visage d’Alice. Elle allait revoir Ned !


« Et il nous sera d’un grand secours »,
songea-t-elle.


« Cela vous ennuierait-il d’aller faire les commissions ?
intervint Mme Billington. Tina et Antin sont de congé aujourd’hui et nous
avons besoin de plusieurs choses. Vous pourriez peut-être vous répartir toutes
les trois les achats. Vous en auriez plus vite terminé.


— C’est une excellente idée, répondit Alice.
Pendant que j’y pense, connaîtriez-vous la nouvelle adresse des Webster ?


— Hélas non ! »


Alice décida de s’arrêter au passage au bureau de poste où
on lui fournirait le renseignement.


« Je n’ai aucune confiance en ce M. Bartlett,
dit-elle à Mme Billington, et j’aimerais vérifier auprès du propriétaire
de la maison si l’histoire que m’a racontée son agent immobilier est vraie ou
fausse. »


Les jeunes filles partirent pour la ville en voiture.
Arrivées au centre, elles se séparèrent pour acheter les différents articles
qui étaient sur leur liste.


Sitôt ses achats terminés, Alice se rendit au bureau de
poste, et demanda à une employée la nouvelle adresse de M. Webster.


Mais celle-ci lui répondit que l’on n’était pas autorisé à
la communiquer.


« Toutefois, vous pouvez nous donner une lettre, nous
nous chargerons de l’expédier. »


Une femme, près du guichet, avait observé la scène. Elle s’approcha
d’Alice.


« Je suis une amie des Webster. Pourrais-je savoir pour
quelle raison vous désirez les joindre ? »


Alice lui exposa succinctement ses motifs et précisa qu’elle
désirait s’enquérir directement auprès de M. Webster de ses intentions
concernant sa villa de l’île Merritt.


Rassurée sur ses intentions, l’inconnue sortit de son sac un
petit carnet d’adresses, et inscrivit l’adresse et le numéro de téléphone de
ses amis sur une feuille qu’elle tendit à Alice.


« Merci beaucoup, madame, fit la jeune fille. De retour
chez moi, je leur téléphonerai. »


Au moment où elle se disposait à sortir du bureau de poste, elle
se recula brusquement : sur le trottoir d’en face M. Bartlett et M. Fortin
étaient en conversation animée !


« Ils semblent très liés, se dit-elle. Si seulement je
pouvais entendre ce qu’ils se disent. »


Hélas ! C’était chose impossible, puisque l’un et l’autre
pouvaient la reconnaître ; peut-être même, Fortin avait-il déjà fait sa
description de la « secrétaire » à l’agent immobilier, et celui-ci
lui avait-il dévoilé sa véritable identité.


Alice attendit que les deux hommes fussent hors de vue pour
regagner vivement la voiture des Billington où ses amies et elle s’étaient
donné rendez-vous. Elle leur raconta la rencontre qu’elle venait de faire. Bess
et Marion étaient certaines qu’Alice avait été identifiée.


« Attention à toi ! ajouta Bess. Dorénavant, tu es
en danger. »


De retour à la villa, Alice téléphona à M. Webster. Il
vint lui-même à l’appareil. Après s’être présentée, elle lui expliqua la raison
de son appel.


« Je suis très content que vous ayez cherché à m’atteindre,
répondit M. Webster. J’avoue ne pas comprendre du tout l’attitude de
Bartlett. Il n’a reçu aucune nouvelle instruction de ma part. Ma villa est
toujours en vente. Je vais le lui confirmer tout de suite par téléphone.


— Vous aurez quelque peine à le joindre, dit
Alice. Il prétend être en congé et personne ne répond quand on sonne à sa
porte. Ce qui ne m’a pas empêchée de le croiser plusieurs fois en ville. Il m’a
même poursuivie sur la route un jour que je me rendais à l’aéroport pour
chercher mon père. Il exigeait que je lui rende la clef qu’il m’avait confiée.


— Vous avez la clef ? fit M. Webster.
Dans ce cas, gardez-la et n’hésitez pas à aller à la villa aussi souvent que
bon vous semblera. »


Alice lui parla ensuite du vieux manoir et de ses étranges
habitants.


« Ces animaux sauvages ne vous importunaient-ils pas ?


— Nullement. D’ailleurs, je crois qu’ils n’étaient
pas là quand nous habitions la villa. »


Alice parla également de l’amitié qui semblait lier Fortin
et Bartlett. M. Webster parut étonné.


« On dirait qu’il se passe de drôles de choses là-bas,
dit-il. Ecoutez, je pense que je vais dès aujourd’hui accorder une option très
longue à votre père et prévenir Bartlett que je lui retire la vente de ma
villa.


— Oh ! Je vous remercie beaucoup, fit Alice,
tout heureuse. Je suis sûre que mon père se mettra très prochainement en
rapport avec vous. »


M. Roy et M. Billington rentrèrent à l’heure du
dîner.


« J’ai du nouveau à t’apprendre, Alice, annonça l’avocat.
Mais toi d’abord, qu’as-tu à me raconter ? »


Elle lui résuma son entretien avec M. Webster. L’avocat
parut enchanté d’avoir du temps devant lui avant de prendre une décision au
sujet de la villa.


« Je sais combien tu as envie que je l’achète, dit-il
en souriant. Mais il faut d’abord que nous élucidions le mystère du manoir
couvert de vigne vierge.


— En effet, la villa sera beaucoup plus agréable
sans ces étranges voisins, convint en riant Alice.


— Etranges et dangereux », renchérit Bess.


Tout à coup, Sarah se frappa le front.


« Seigneur ! Quelle tête j’ai ! J’allais
oublier. »


Tous les regards se tournèrent vers elle.


« Oui, ce matin, en lisant le journal, mon attention a
été attirée par un message personnel. Je l’ai déchiffré en utilisant le code
1,5,9 et 13. Il disait : « Rayon prêt à action ».


— Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?
demanda Marion après un silence. Ce message est plus mystérieux encore que les
précédents. »


Personne ne put fournir une hypothèse quelconque. Après le
dîner, Alice alla s’asseoir dans un grand fauteuil du salon, le regard fixé
droit devant elle.


« Je parie à ton expression que tu viens d’avoir une
idée lumineuse, plaisanta M. Roy. Si tu nous en faisais part ? »


L’avocat ne se trompait pas, mais cette idée était si
audacieuse que la jeune fille elle-même hésitait à la leur communiquer. Enfin
elle se décida :


« J’ai envie de faire publier un message dans le
journal de dimanche en me servant du code, finit-elle par dire. Je convoquerai
à une ultime réunion ceux qui communiquent entre eux au moyen de cette
rubrique.


— C’est une excellente idée ! approuva M. Roy.
Avec un peu de chance, elle devrait réussir ! »


Alice prit un crayon, un bloc-notes et commença à chercher
la meilleure formule. Il fallait que la phrase entière et les mots chiffrés
aient un sens. Fatigués par leur journée, tous montèrent se coucher, la
laissant seule en bas. Une heure plus tard, elle entendit la voiture des
Resardos ralentir devant la porte de la cuisine.


« Seigneur ! murmura-t-elle. Il ne faut pas qu’ils
voient ces brouillons. »


Elle les ramassa vivement et monta dans sa chambre, où elle
se remit au travail. Juste au moment où le sommeil allait s’emparer d’elle, une
phrase lui vint enfin à l’esprit.


« Ça y est ! » s’exclama-t-elle, et,
rapidement, elle nota sa trouvaille.














 





Alice commença à chercher la meilleure formule.


 














CHAPITRE XV



LA VOITURE VOLÉE


 


LE LENDEMAIN MATIN personne ne fit allusion au message qu’Alice
entendait faire paraître dans le journal. Les Resardos allant et venant dans
les parages, la conversation se borna à des propos insignifiants.


Enfin, Antin partit pour l’orangeraie. Tina s’attarda à la
cuisine et se montra beaucoup plus bavarde que de coutume. Elle vaqua aux soins
du ménage, offrit même d’aider à retaper les lits.


« Non, merci, nous nous débrouillerons seules »,
lui répondit Sarah.


Elle était aussi impatiente que Bess et Marion de savoir si
Alice était enfin parvenue à libeller un message codé. Cependant, refrénant sa
curiosité, elle finit par emmener Tina au rez-de-chaussée, hors de portée d’oreille.


Tous les autres se réunirent dans la chambre d’Alice.


« Alors, dis-nous vite ce que tu as trouvé ? pria
Bess.


— Lisez vous-mêmes », répondit la jeune
détective en sortant un papier de sa poche.


La feuille passa de main en main.


« Est-ce que cela te paraît suffisamment innocent ?
demanda-t-elle à son père.


— C’est parfait, ma chérie, approuva-t-il. Je
vois que tu as souligné les mots importants. »


A haute voix il lut :


« Rendez-vous musée Marine lundi douze heures.


« Où se trouve ce musée ? demanda-t-il.


— Sur la place de Cocoa, répondit Alice.


— J’espère qu’Alice nous laissera le temps de le
visiter, dit Marion, mais je suppose qu’elle nourrit de grands espoirs. Entre
autres, celui que son message soit lu par les membres de la bande impliquée
dans le mystère des oranges explosives et qu’ils se retrouvent tous aux
alentours du musée. »


Alice acquiesça d’un mouvement de tête.


« Une fois que nous les aurons repérés, nous avertirons
la police.


— J’y compte bien, intervint M. Roy. Ne t’avise
surtout pas de vouloir les arrêter toi-même… bien que je t’en croie fort capable. »


Alice se mit à rire.


« Non, je n’ai quand même pas cette prétention. »


Reprenant son sérieux, elle dit :


« J’aimerais porter tout de suite ce message au
journal. Puis-je emprunter votre voiture, monsieur Billington ?


— Je vous en prie. »


Elle se dirigeait vers la porte, quand son père l’arrêta :


« Un instant ! J’ai justement une surprise pour
vous trois. J’ai loué une automobile à votre intention. Vous pourrez vous en
servir pendant toute la durée de votre séjour ici. J’ai prévenu le garagiste
que vous passeriez la prendre ce matin. »


Il tendit un récépissé à sa fille.


« Oh ! Papa, tu es un amour ! s’écria-t-elle
en courant l’embrasser. Merci mille fois. Marion et Bess vous ramèneront donc
votre voiture, monsieur Billington, si vous la voulez ce matin.


— Ce n’est pas pressé, Alice. Votre père et moi,
nous avons du travail à expédier ici, au moins jusqu’à l’heure du déjeuner. »


En quittant la villa, les trois amies se rendirent
directement au siège du journal. Alice remit son message codé à l’employé chargé
de la rubrique et régla le prix demandé. On lui promit que cela paraîtrait dès
le lendemain.


« Et maintenant, que faisons-nous, chef ? »
dit Bess à Alice en sortant du bureau.


La jeune fille déclara qu’elle voulait prévenir M. Bartlett
qu’elle avait reçu de M. Webster l’autorisation de garder la clef de sa
villa. Peut-être n’était-il pas encore au courant.


« Nous ne sommes pas loin de son agence, dit-elle.
Allons voir s’il y est. »


Elles trouvèrent la porte fermée et se rendirent alors à son
domicile. Personne ne répondit à leur coup de sonnette.


Comme elles s’en allaient une voisine leur cria :


« Les Bartlett ne sont pas là. Je les ai vus partir de
bonne heure ce matin en voiture.


— Merci, répondit Alice. Je vais laisser un mot à
leur intention. »


Elle traça quelques lignes sur une feuille de papier qu’elle
glissa dans la boîte aux lettres, après l’avoir pliée en quatre.


« Et maintenant, allons chercher la voiture louée par
ton père », dit Marion.


Elles prirent la direction de la plage et s’arrêtèrent
devant le garage de locations. Tandis que Bess et Marion attendaient, Alice
descendit et remit le reçu à un employé qui la conduisit à un vaste parking
situé derrière le bâtiment principal. Il lui désigna un très joli break vert.


« Il a l’air tout neuf, dit Alice, ravie.


— Il l’est pratiquement, répondit l’employé. Je m’étonne
que son propriétaire ait voulu le vendre. En règle générale, nous n’achetons
pas de voitures privées, mais celle-ci était une si bonne affaire que nous n’avons
pas hésité. »


Impatiente de mettre le break à l’épreuve, Alice s’installa
au volant et adressa un geste d’adieu à ses amies. Marion fit démarrer la
voiture des Billington et prit la direction de la villa. Alice choisit un autre
trajet. Elle roulait juste à la limite de la vitesse permise quand un motard
fonça derrière elle et l’obligea à se ranger sur le bas-côté.


« Montrez-moi votre permis. »





Alice était certaine de n’avoir commis aucune infraction.
Elle tendit ses papiers au policier.


« Où avez-vous eu cette auto ? » demanda-t-il.


Elle lui indiqua le nom du garage qui la lui avait louée et
montra son reçu. Le motard la regarda sévèrement.


« Savez-vous que vous circulez à bord d’une voiture
volée ? »


La jeune détective écarquilla les yeux, stupéfaite.


« Mais, ce n’est pas possible, parvint-elle à dire.


— Suivez-moi ! ordonna le policier. Nous
allons retourner à ce garage voir ce qu’il en est. »


L’employé fut ahuri et fort ennuyé, quand on le mit au
courant. Il assura le motard de sa parfaite innocence, expliqua que sa
compagnie avait acheté la voiture à un particulier.


« Comment s’appelait-il ?


— Rimmer. Robert Rimmer. Voici le contrat.


— Je vous suggère de confier une autre auto à
cette jeune demoiselle qui n’est pour rien dans cette affaire », dit le
motard.


Peu après, Alice repartait au volant d’un autre break. En
arrivant à la villa des Orangers, elle raconta l’incident. Sarah ne put se
retenir de rire.


« Alice ! Alice ! fit-elle en hochant la
tête. On ne peut pas te lâcher d’une semelle sans qu’il t’arrive quelque chose !


— Mais j’en suis ravie, répondit Alice en l’embrassant.
Papa, as-tu des nouvelles ?


— Non. Je me suis informé auprès du FBI de Max
Ivanson. On n’a pas encore retrouvé sa trace. Il semblerait que c’est bien lui
qui a introduit les oranges explosives dans la base.


— Et on ne possède pas le moindre indice sur l’auteur – ou
les auteurs – de l’incendie de mon entrepôt, ajouta M. Billington.
C’est peut-être aussi l’œuvre de cet Ivanson. »


Il se tut un moment, puis reprit.


« L’assurance me couvre, mais les orangers ont souffert
et il faudra beaucoup de temps pour remplacer ceux qui ont péri. On peut
construire relativement vite un bâtiment, mais un arbre ne repousse pas en une
nuit ! »


Tandis qu’ils conversaient, Tina s’affairait au
rez-de-chaussée, disposant le couvert, faisant maintes allées et venues dans le
vestibule. Alice la soupçonnait de ne pas perdre un mot de ce qui se disait.


Les Billington et leurs hôtes passèrent à table.


« Alice, par quel avion vos amis arrivent-ils ?
demanda Mme Billington.


— Celui de quatre heures, répondit la jeune
fille. La fête ne commence qu’après-demain. Nous laisserons M. et Mme Nickerson
jouir en paix de la présence de Ned avant d’envahir leur villa, où nous sommes
invités à passer quelques jours ! »


Le déjeuner achevé, les jeunes filles partirent pour l’aéroport
de Melbourne. L’avion atterrit à l’heure prévue. Ned fut le premier à
descendre. Apercevant Alice, il courut à elle.


« Comment va ma détective préférée ? dit-il en la
serrant dans ses bras.


— A merveille. Et elle a des masses de choses à
te raconter. »


Bess et Marion étaient tout à la joie de revoir Bob et
Daniel. Une fois installés en voiture, les garçons bombardèrent de questions
les trois amies.


« Nous allons vous mettre à contribution dès lundi,
leur annonça Alice. A midi, nous serons tous postés autour du musée de la
Marine pour repérer des criminels.


— Tu parles sérieusement ? » s’inquiéta
Daniel.


Alice exposa son plan. Après l’avoir écoutée en silence, les
garçons manifestèrent leur enthousiasme.


« C’est rudement astucieux, ce que tu as cogité là,
Alice, dit Ned, admiratif. L’idée d’utiliser un message chiffré ne me serait
pas venue.


— Espérons que ça marchera », répondit-elle.


La jeune détective déposa Ned, Bob et Daniel chez les
Nickerson. Avant de descendre de voiture, ils promirent de venir voir leurs
amies après le dîner.


« N’y aurait-il pas un endroit où nous pourrions tous
passer une bonne soirée ? demanda Bob.


— Les Billington ont une splendide vedette à
moteur, répondit Alice. Je suis sûre qu’ils nous la prêteraient. Nous pourrions
faire une promenade sur la rivière.


— Proposition acceptée, fit Daniel. J’apporterai
ma guitare. »


Les trois garçons apparurent peu après huit heures. Ils
bavardèrent longuement avec M. Roy et les Billington. Les Resardos étant
sortis, ils purent parler librement du mystère.


« Toute cette affaire me paraît fort embrouillée,
déclara Daniel. J’aimerais me rafraîchir un peu l’esprit après une conversation
aussi sérieuse. Il paraît que nous pouvons emprunter votre bateau, monsieur
Billington ?


— Aussi souvent et aussi longtemps que vous en
aurez envie, répondit celui-ci en souriant.


— Je vais chercher la clef, dit Alice. Je l’ai
accrochée dans le couloir en revenant l’autre jour. »


Les jeunes gens prirent congé des Billington et de M. Roy,
et partirent gaiement en direction de l’embarcadère. Alice tourna le
commutateur pour éclairer le hangar, puis tous montèrent à bord de la vedette.


« De quel côté ? » demanda Ned, installé au
volant.


Alice proposa de piquer vers la droite, de naviguer un peu,
et de remonter ensuite vers la propriété des Webster.


Une demi-heure plus tard, ils s’immobilisaient devant l’embarcadère
de la villa, objet des rêves d’Alice.


« Oh ! s’exclama Bess. Regardez ! La maison
est tout illuminée. »


Ils se regardèrent, stupéfaits. M. Roy aurait-il eu l’idée
soudaine d’y jeter un coup d’œil ? Ou quelqu’un s’y était-il introduit en
fraude ?


« Le mieux est de nous en assurer nous-mêmes, dit
Alice. Ned, aborde, veux-tu ? »


Ned exécuta la manœuvre et ils descendirent tous à terre.
Pendant que les garçons amarraient solidement le bateau, les filles partaient
en avant. Elles s’étaient à peine enfoncées de quelques mètres dans la petite
orangeraie que les lumières s’éteignaient une à une. Lorsqu’elles arrivèrent à
la porte de derrière, tout était plongé dans l’obscurité.


« Faites le guet ! » dit Alice à ses amies.


Elle-même contourna rapidement la villa pour surveiller la
porte d’entrée. Personne n’apparut. Entre-temps, les garçons étaient accourus.


« Crois-tu que quelqu’un se cache à l’intérieur ?
demanda Bess à Daniel.


— Cela me paraît vraisemblable »,
répondit-il.


Alice se tourna vers Ned qui s’était empressé de la
rejoindre.


« Pourrais-tu retourner au bateau. Il y a un téléphone
dans la cabine de pilotage. Appelle la villa des Orangers. Tâche de savoir où
est papa. »


Ned partit en courant. Les autres continuèrent de surveiller
les issues.


Enfin, Ned revint.


« Ton père n’a pas bougé de là-bas, Alice, lui
apprit-il. Il vient tout de suite. »


Peu de temps après, M. Roy et M. Billington faisaient
leur apparition.


« As-tu apporté la clef de la villa, papa ? dit
Alice.


— Non, comment l’aurais-je pu ? Personne ne
sait où tu l’as cachée.


— Dans la poche de mon imperméable beige ;
il est pendu dans le placard de ma chambre. »


M. Roy s’était muni de plusieurs lampes électriques. Il
les distribua à la ronde.


« Regardons par les fenêtres, suggéra Alice en braquant
la sienne sur la façade. Oh ! Regardez ! Il y a plein d’eau partout ! »














CHAPITRE XVI



CURIEUSES EMPREINTES


 


« UN TUYAU a dû crever ! reprit Alice. Que je suis
donc sotte de n’avoir pas emporté cette clef ! »


Ned s’offrit à briser une vitre pour s’introduire dans la
villa. L’avocat accepta.


« Va par derrière, on verra moins les dégâts »,
conseilla-t-il.


Ned y courut, suivi des autres. Comme s’il se fût agi de
lancer un ballon, en bon joueur de football qu’il était, il prit du recul, leva
le pied droit et visa la fenêtre de la cuisine…


Crac !


En un instant, la vitre avait volé en éclats et il pouvait
passer la main par l’ouverture ainsi faite, tourner l’espagnolette et pousser
la croisée. Cela fait, il enjamba le rebord et ouvrit la porte. Tous s’engouffrèrent
à l’intérieur. En prenant soin de poser le pied à un endroit sec, Alice appuya
sur l’interrupteur. La lumière éclaira un triste spectacle.


Lentement, une coulée d’eau glissait vers le seuil. Les
robinets de l’évier, grands ouverts, laissaient tomber des cascades sur le
dallage. En deux bonds, Marion alla fermer les robinets.


Et la recherche de l’intrus commença.


« Attention à ne pas toucher un commutateur si vous
avez les pieds dans l’eau ! cria M. Roy.


— Je m’en garderai, répondit Bess. Cela ne me
dirait rien de mourir électrocutée. »


L’eau avait déjà envahi les pièces du rez-de-chaussée et
descendait de l’étage supérieur. Bob et Daniel gravirent les marches quatre à
quatre pour aller fermer les robinets des salles de bain.


« Allons voir aussi dans les dépendances »,
proposa Alice à Ned.


Ils coururent à la buanderie, contiguë à la cuisine, et
constatèrent que les robinets d’un évier et ceux du bac à linge étaient
également grands ouverts. Ned s’empressa de les refermer tandis qu’Alice
continuait à chercher le robinet principal d’alimentation. L’ayant trouvé, elle
put enfin arrêter l’inondation.


Ensuite, ils se réunirent tous au salon. Personne n’avait
trouvé la moindre trace d’un intrus.


« Il se sera échappé par la porte d’entrée avant que tu
n’y parviennes, Alice », conclut Bob.


Bess poussa un soupir découragé.


« Nous en avons au moins pour la nuit à tout éponger ! »


Daniel la rassura d’un sourire.


« Voyons ! Tu sembles oublier que tu as ici trois
sportifs habitués à écoper en bateau. Allons-y ! »


Armés de balais, de torchons, de serpillières, garçons et
filles se mirent à l’œuvre au milieu des rires et des plaisanteries.


« L’opération séchage est en bonne voie, constata M. Roy.


— Oui, approuva M. Billington. Il ne nous
reste plus qu’à nous retirer. »


Ils repartirent en souhaitant du courage aux jeunes gens.


A la villa des Orangers, la lumière du porche était encore
allumée. En gravissant les marches, M. Roy aperçut un objet brillant. Il
se baissa pour le ramasser.


« Qu’est-ce que c’est ? s’étonna M. Billington.


— Une clef. Quelqu’un l’aura perdue. »


M. Billington la prit, la tourna et la retourna dans sa
main.


« Elle n’est pas à nous, dit-il. Tiens ! Il y a un
W gravé dessus.


— Un W ? répéta M. Roy. Serait-ce la
clef des Webster qu’Alice avait cachée ? Dans ce cas, on la lui aura
dérobée et, ne pouvant la remettre en place, on l’aura jetée ici. »


En entrant dans la maison, M. Roy mit Sarah au courant
de sa trouvaille.


« C’est curieux ! dit-elle. Personne n’est venu
ici ce soir, à l’exception des Resardos, et ils se sont enfermés dans leur
chambre d’où ils ne sont plus ressortis.


— Alice avait caché la clef des Webster dans une
poche de son imperméable beige, reprit M. Roy.


— Je vais voir si elle y est encore »,
déclara Sarah.


Quelques minutes plus tard, elle revenait avec la clef. Ils
la comparèrent aussitôt avec celle trouvée par l’avocat. Elles étaient
identiques.


« Il se passe des choses bizarres tous les jours, fit
Sarah, la mine soucieuse. Je me demande ce qui nous attend encore. »


M. Roy se dirigea vers le téléphone, forma le numéro du
commissariat de police et s’entretint avec l’inspecteur de garde. Il lui parla
de la villa inondée et de la clef tombée sur le pas de la porte des Billington.
L’inspecteur promit d’envoyer sur-le-champ deux policiers chez les Webster.


Là-bas, l’opération séchage était presque terminée.


Alice et Ned entreprirent de fouiller la maison dans l’espoir
de trouver des traces de l’intrus. Pendant qu’ils étaient ainsi occupés, la
voiture de police s’arrêta devant l’entrée. Deux policiers en descendirent.


« La personne qui a ouvert les robinets avait
probablement une clef de la maison », leur dit Marion.


Les inspecteurs apprirent alors aux jeunes gens que M. Roy
en avait justement trouvé une portant un W, sur les marches du perron des
Billington. Tous se regardèrent surpris. Peut-être était-ce Bartlett – ou
encore Antin ?


En compagnie des deux policiers, ils firent le tour de la
villa par l’extérieur. Alice braqua sa torche vers la rivière.


« Oh ! Des empreintes ! » s’écria-t-elle.


Ils les examinèrent ensemble.


« Cet individu avait de grands pieds, commenta un
policier. Je vais relever ses empreintes. »


Il chargea son collègue de retourner au commissariat
chercher le matériel nécessaire.


Alice s’agenouilla sur le sol et étudia les traces, toutes
orientées vers la rivière. Se trompait-elle ou étaient-elles irrégulières, un
peu comme si la personne qui marchait avait peine à se tenir sur ses pieds ?





« A moins, se dit-elle, que notre intrus n’ait
délibérément chaussé des souliers d’une pointure très supérieure à la sienne et
fait de grandes enjambées pour mieux induire en erreur d’éventuels
poursuivants, comme l’avait fait l’agresseur de Croft. Ne serait-ce pas le même
homme ? »


Accompagnée par Ned et l’inspecteur, elle suivit les
empreintes. Le vandale avait peut-être caché une petite embarcation dans les
buissons bordant la rive. Ils cherchèrent longtemps ; le seul bateau en
vue était celui des Billington.


L’inspecteur s’arrêta pour le contempler.


« Un beau petit jouet ! fit-il, admiratif. Encore
heureux que notre saboteur ne s’en soit pas emparé !


— Il est fermé à clef, dit Ned. Il semblerait
bien que le saboteur en question se soit enfui à bord de son propre bateau. »


Quand ils revinrent à la villa, le second policier était de
retour avec le matériel. Le laissant travailler, Alice et Ned firent entrer son
collègue dans la maison. Ils lui montrèrent les dégâts.


L’inspecteur prit de nombreuses notes et déclara que des
recherches seraient immédiatement entreprises pour retrouver un homme d’une
pointure anormalement grande. Alice lui fit part de son hypothèse concernant la
possibilité qu’il eût chaussé des souliers d’une pointure très supérieure à la
sienne.


« Voilà une idée à retenir, fit le policier. J’en
prends note. »


A ce moment, son collègue vint annoncer qu’il avait fini de
relever les empreintes. Tous ensemble, ils fermèrent les portes avant de se
séparer. Les policiers remontèrent en voiture et s’éloignèrent aussitôt, tandis
que les jeunes gens regagnaient l’embarcadère en passant à travers l’orangeraie.


« Eh ! bien, fit Bob, vous ne nous avez guère
accordé de répit, mesdemoiselles. Pas plus tôt arrivés, vous nous lancez dans
les aventures.


— Comment espérerais-tu qu’il en soit autrement
avec Alice », répondit Bess en riant.


Elle achevait ces mots quand Marion, partie en tête, lança
un cri de désarroi.


« La vedette ! »


Tous coururent à la rive. Ils ne purent en croire leurs yeux :
le bateau de M. Billington, si soigneusement amarré et dont Ned avait
fermé le moteur à clef, avait disparu !


« On n’a pu l’emmener qu’en la prenant en remorque, dit
Alice.


— Qui est ce « on », selon toi ?
demanda demanda Daniel.


— Aucune idée, répondit-elle. Partez tous et
priez M. Billington de déclarer tout de suite le vol de son bateau,
ajouta-t-elle. Nous allons rester ici, Ned et moi, et chercher des indices
possibles. Nous vous rejoindrons ensuite. »


Marion, Bess, Bob et Daniel s’éloignèrent à vive allure.
Avec sa torche, la jeune détective se mit à examiner le sol.


« Voilà les mêmes empreintes que tout à l’heure !
cria-t-elle, très excitée. Le voleur du bateau n’est autre que l’intrus qui a
inondé la maison. »


Ned la regarda avec surprise.


« Comment cela se pourrait-il, voyons ? Nous
sommes arrivés après son départ et, tout à l’heure, notre embarcation était
encore amarrée. Tu l’as bien vue ? »


Alice lui fit remarquer que l’homme avait eu le temps de
remorquer la vedette pendant que les inspecteurs et eux-mêmes s’entretenaient
devant la villa.


« Ou bien il pouvait s’être caché plus haut sur la rive
en attendant qu’un complice vienne le chercher. Ensuite, ils ont attaché la
vedette à celle dudit complice et ont pris le large. »


Tout à coup, ils entendirent un bruit de moteur.


« Quelqu’un ! s’écria Alice. Vite, appelons ! »


Ned poussa de grands cris. Le pilote d’un canot à moteur l’entendit,
ralentit et mit le cap sur eux.


« Vous avez besoin d’aide ? » demanda-t-il.


Ned lui expliqua rapidement leur situation, et lui demanda s’il
n’avait pas aperçu une vedette.


« Je n’ai rien vu, dit le pilote, mais montez donc à
bord. Nous chercherons ensemble. »


Alice et Ned ne se firent pas prier, et sautèrent dans le
canot.














CHAPITRE XVII



GAZ LACRYMOGÈNES


 


NED fit les présentations. Le pilote, un jeune homme de
dix-huit ans, s’appelait Ted Musgrove. Lentement, ils inspectèrent la moindre
anse, la moindre anfractuosité de la rivière en aval et en amont. Aucune trace
de la belle vedette de M. Billington.


« Mais, Ned, ne m’avez-vous pas dit que le moteur
comportait une clef et que vous l’aviez sur vous ?


— Oui, elle est dans ma poche.


— Il est fort possible que le voleur ait eu un
double de cette clef. Ne pensez-vous pas ? »


Aussitôt le nom d’Antin s’imposa à l’esprit d’Alice, mais
elle se garda de le dire. Et d’ailleurs, pourquoi se serait-il rendu à la villa
Webster ? Alice s’efforçait encore de trouver une réponse à cette question
quand Ned s’écria :


« Je crois voir notre bateau ! Là-bas, près de ce
vieil embarcadère tout vermoulu. »


Ted Musgrove mit le cap sur le point désigné par Ned. La
rivière faisait un coude, masqué par de longues herbes flottantes.


« Endroit parfait pour servir de cachette à un bateau
volé, constata Alice, et à son voleur aussi ! »


Elle se tourna vers le pilote :


« Coupez le moteur, vite ! »


Ted s’exécuta aussitôt. Dans le silence soudain, Alice
murmura :


« Il se peut que le voleur soit tapi dans les parages.
Avançons doucement pour le surprendre. »


Porté par son erre, le canot poursuivit sa course jusqu’à l’embarcadère
et s’arrêta contre la vedette volée.


« Personne à bord », annonça Ned.


Il promena le regard alentour.


« Ni sur la rive », ajouta-t-il.


Il sortit la clef de sa poche et sauta dans le poste de
pilotage.


Alice s’apprêtait à en faire autant lorsque Ted la retint.


« Attendez de savoir si le moteur tourne encore. »


Ned tenta de le mettre en marche. Pas le moindre soubresaut.
Il essaya plusieurs fois, toujours sans succès.


« Ce misérable a saboté le bateau, dit Alice. Le moteur
est-il encore chaud ?


— Non, répondit Ned. Ce qui prouve bien qu’il a
été remorqué jusqu’ici. »


Ted sauta à bord à son tour et examina le moteur. Alice l’éclairait
de son mieux avec sa torche électrique.


« Plusieurs pièces manquent, dit-il enfin. Impossible
de le mettre en marche jusqu’à ce qu’elles aient été remplacées. Voilà ce que
nous allons faire : nous l’attacherons à l’arrière de mon canot et je vous
remorquerai jusque chez vous.


— C’est chic de votre part ! Merci »,
répondit Ned.


Quand ils eurent accosté l’embarcadère des Billington, Alice
invita le jeune pilote à entrer dans la villa avec eux.


Le jeune homme eut un sourire.


« Désolé de refuser, mais je devrais déjà être à une
surprise-partie. Ma cavalière va me faire une scène terrible et m’accuser de
toutes les trahisons ! Elle s’imagine sûrement que je lui ai posé un lapin ! »


Après l’avoir vivement remercié, Ned et Alice le quittèrent.


Dès qu’il eut entendu le récit des deux jeunes gens, M. Billington
s’empressa de téléphoner au commissariat pour annoncer que son bateau était
retrouvé.


« Ces derniers temps, je n’arrête pas d’importuner la
police, dit-il en rejoignant le groupe au salon. Nous lui téléphonons au moins
une fois par jour, sinon davantage. »


Un rire général salua ces paroles.


« Possible, convint Alice, mais ils n’ont pas à se
plaindre, nous leur offrons aussi quelques indices. »


Bess apprit à Ned que sa mère avait téléphoné. Elle voulait
avoir les jeunes filles dès ce soir et annonçait qu’un bon souper les attendait
tous.


« Moi, ça me va, ajouta Bess. Les aventures de ce soir
m’ont aiguisé l’appétit. »


Marion ne manqua pas cette occasion de taquiner sa cousine.


« Allons, allons, ne nous raconte pas d’histoires. Nous
savons tous que ton appétit n’a pas besoin d’aventures pour être aiguisé ! »


Tout le monde éclata de rire. Force fut à Bess de sourire à
son tour.


Les trois jeunes filles montèrent jeter dans une valise les
quelques vêtements nécessaires à la durée de leur séjour. Quand elles furent
prêtes à partir, Alice promit à son père de lui téléphoner régulièrement afin d’avoir
des nouvelles de l’affaire et de le mettre au courant des progrès de leur
propre enquête. M. Roy s’engagea à prévenir M. Webster de l’acte de
vandalisme commis dans sa maison.


« Je lui demanderai par la même occasion s’il désire qu’une
personne d’ici se charge de ses intérêts ou s’il préfère que je m’en occupe. »


En embrassant sa fille, M. Roy lui souhaita bonne
chance pour son entreprise du lundi.


« Tu découvriras peut-être qui sont les membres de la
bande. Mais, je t’en prie, sois prudente. Ce sont sûrement des gens qui ne
reculent devant rien. »


Alice et Ned prirent place dans la voiture louée par M. Roy,
tandis que leurs amis s’engouffraient dans celle des Nickerson. Cette nuit-là,
ils se couchèrent à deux heures du matin, ce qui ne les empêcha pas de se lever
de bonne heure, le lendemain.


Daniel proposa une visite au centre spatial dans le courant
de l’après-midi. Tous les autres ayant approuvé cette suggestion, ils se mirent
en route peu après le déjeuner.


Cette seconde visite intéressa aussi vivement Alice, Bess et
Marion que la première. Quant aux garçons, ils ne parvenaient pas à s’arracher
à la contemplation de la fusée qui, sous peu, s’envolerait vers la lune.


Peu après, l’autobus s’arrêta comme la première fois devant
le hangar de montage. Alice et ses amis furent les premiers à y pénétrer. Ils
désiraient avoir le temps de contempler à loisir l’immense fusée lunaire.





Au moment où ils franchissaient la grande porte du hangar,
deux hommes à la barbe fournie les abordèrent.


« Je vous demande pardon, dit l’un d’eux. Nous
préparons un article sur le prochain vol spatial pour une revue scientifique.
Nous avons entendu dans l’autobus ce que vous disiez sur votre désir de devenir
astronautes. Nous aimerions prendre une photographie de vous tous et vous poser
quelques questions. Y consentiriez-vous ? »


Les jeunes gens se regardèrent sans répondre.


« Allons, laissez-vous faire, dit le second homme en
braquant sur eux son appareil. Nous ne publierons pas vos noms, si c’est ce qui
vous arrête.


— Bah ! Je ne vois aucun mal à cela »,
murmura Ned à l’oreille d’Alice.


Elle acquiesça et tous suivirent les deux hommes à l’autre
bout du bâtiment. Pendant que l’un d’eux disposait les jeunes gens contre le
mur, l’autre mettait au point son appareil.


« Prêts ? » dit-il.


Son compagnon sortit à toute vitesse du champ de vision, le
photographe appuya sur le déclic. Un jet de gaz lacrymogène partit en direction
du groupe. Alice et ses amis voulurent s’enfuir, mais leurs yeux les piquaient
cruellement, les larmes leur obscurcissaient la vue.


Au loin, le chauffeur de l’autobus appelait :


« Tout le monde à bord ! »


Alice perçut un bruit de pas précipités et en déduisit que
leurs agresseurs détalaient à toutes jambes. Quand le nuage de fumée se fut
dissipé, elle distinguait vaguement ce qui l’entourait mais pas assez nettement
pour pouvoir se déplacer sans se heurter à quelque obstacle. Elle entrevit
cependant la silhouette d’un homme qui s’avançait vers eux.


C’était un garde du hangar d’assemblage. Voyant l’état des
jeunes gens, il pressa l’allure.


« Que vous est-il arrivé ? »


Non sans peine, Alice réussit à articuler :


« Du gaz lacrymogène ! Deux hommes avec des barbes
épaisses. L’un d’eux avait un appareil photographique truqué dont il s’est
servi pour nous lancer ce gaz.


— C’est incroyable ! s’exclama le garde.
Suivez-moi ! Nous allons vous soigner les yeux. »


Guidés par lui, ils traversèrent le bâtiment en trébuchant,
et arrivèrent à la porte d’entrée. Leur autobus était parti.


« Pourriez-vous téléphoner au centre d’information et
demander qu’on vérifie les identités des passagers de cet autobus ?
demanda Alice au garde.


— Oui, je le ferai dès que j’aurai trouvé quelqu’un
à qui vous confier. »


A ces mots, Alice se souvint du jeune ingénieur, parent de
Sarah.


« Herb Baylor est-il par ici ? Je le connais,
dit-elle.


— Je vais le chercher », promit l’homme qui
s’éloigna en hâte.


Après avoir entendu ce qui venait d’arriver aux jeunes gens,
Herb Baylor les conduisit à l’infirmerie où un médecin leur donna les premiers
soins. Quelques gouttes de collyre dans les yeux les soulagèrent beaucoup.


On frappa à la porte. Le garde de tout à l’heure apparut
tenant deux barbes postiches attachées ensemble et un appareil photographique.


« Je les ai trouvés près du hangar.


— Ce sont sûrement les fausses barbes que
portaient nos agresseurs, s’écria Alice.


— Impossible maintenant de fournir une
description de ces misérables, dit Ned. Ils n’auront aucune peine à
disparaître.


— Hélas oui ! approuva Herb. Mais quel pouvait
bien être leur mobile ?


— Tout bonnement nous effrayer en espérant que
nous renoncerions à poursuivre notre enquête, répondit Marion. Et ils se sont
trompés. Nous sommes plus que jamais résolus à la faire aboutir. »














CHAPITRE XVIII



LE STRATAGÈME RÉUSSIT


 


HERB BAYLOR conseilla aux jeunes gens de retourner tout de
suite chez eux, et de s’y reposer.


Ils suivirent ce conseil et rentrèrent chez les Nickerson.
Le lendemain matin, ils se sentaient tous en pleine forme. Après un bon petit
déjeuner, ils se mirent en route pour le musée de la Marine. A midi moins dix
ils atteignaient la plage de Cocoa. Ned prit soin de garer l’auto loin de l’entrée
principale. Puis Alice et ses amies se placèrent derrière les piliers du grand
patio qui longeait le bâtiment octogonal.


A midi précis, une voiture s’arrêtait devant l’entrée,
bientôt suivie d’une seconde, puis d’une troisième et d’une quatrième. De
chacune d’elles descendit un homme. Tous quatre se rejoignirent sur la large
avenue menant au musée.


Le cœur d’Alice battait à se rompre. Elle avait reconnu
Bartlett et Antin !


Son attention se concentra sur un inconnu à la large
carrure.


« Celui-ci doit être le fameux Max Ivanson !
décida-t-elle. Comme il ressemble à M. Billington ! c’est sûrement
celui de la photographie que l’on m’a montrée. »


Le dernier était nettement plus jeune que les autres.


« Ce pourrait être le « fils » dont il est
question dans les messages personnels, se dit la jeune détective. C’est
curieux, son visage m’est familier. Où ai-je pu le rencontrer ? »


Tout à coup une lumière se fit dans son esprit. L’homme lui
rappelait singulièrement M. Fortin, le propriétaire du manoir sinistre.


Les quatre complices se rapprochèrent et se mirent à
discuter. Alice les entendait clairement. Ils posaient tous la même question :
qui avait fait paraître ce message dans le journal du dimanche ? Lorsque
chacun eut nié en être l’auteur, une même frayeur se peignit sur leurs visages.


« Je parie que le FBI a déchiffré notre code, dit l’homme
trapu. Salut, moi je file ! »


Il courut à sa voiture. Ses compagnons l’imitèrent. Quelques
secondes plus tard, ils démarraient en trombe.


« Veux-tu que j’en poursuive un ? demanda Ned,
revenu en hâte auprès d’Alice.


— Oui, essaie Ivanson », répondit-elle.


Ned et Bob sautèrent en voiture et disparurent.


Entre-temps, Alice avait couru à l’intérieur du musée pour
téléphoner à son père. Elle dut payer son entrée avant de pouvoir s’engouffrer
dans une cabine. Mis au courant du résultat de sa ruse, M. Roy la
félicita.


« Je préviens tout de suite la police, dit-il ensuite.
On arrêtera sûrement Antin pour interrogatoire et on perquisitionnera chez lui.
Je transmettrai également aux autorités les noms des autres suspects, sans
doute impliqués dans l’affaire des oranges explosives. »


Alice avait eu la présence d’esprit de noter sur un calepin
les numéros des quatre voitures. Elle les communiqua à son père.


« Bravo ! tu as fait là du bon travail »,
dit-il.


Au sortir de la cabine, la jeune fille fut bombardée de
questions par ses amis, impatients de savoir ce qu’elle avait appris. A voix
basse, elle le leur répéta.


« Oh ! Alice, s’écria Bess. Tu as presque résolu l’énigme.
Sous peu, les coupables seront sous les verrous. »


Ce n’était pas l’avis d’Alice. Marion, elle, brûlait d’impatience
de rentrer chez les Billington pour suivre le dénouement de l’affaire.


« Mais nous n’avons plus de voiture, objecta la jeune
détective. Nous ne savons même pas quand les garçons vont revenir. »


Elles décidèrent donc de visiter le musée en les attendant.


Une jeune femme s’approcha d’elles.


« N’oubliez pas de vous munir d’audiophones. Ils vous
retraceront l’historique des divers objets exposés. Commencez par la gauche. »


Elles allèrent chercher les petits appareils au comptoir et
les portèrent à l’oreille.


Tout en avançant, Alice et ses amies suivaient avec
attention les explications de la bande magnétique. Elles admiraient les armes
et les bijoux incrustés de corail. Avant de quitter le musée, elles firent un
tour à la boutique de souvenirs. Chacune acheta des articles de bijouterie
faits avec l’or et l’argent arrachés à l’océan. Alice choisit un bracelet pour Mme Billington
et une grosse broche pour Sarah.


Après avoir tout admiré, elles sortirent de la boutique. Ned
et Bob arrivaient juste à ce moment.


« Les avez-vous rattrapés ? demanda Marion.


— Tu vois bien que non, répondit Ned. Nous vous
les aurions ramenés par la peau du cou. Hélas ! Ils ont disparu dans la
ville voisine. La circulation était intense et nous n’avons pu ni les retrouver
ni retrouver leurs voitures.


— Tant pis ! Rentrons, dit Alice. Nous n’avons
plus rien à faire ici. »


Bess désirait déjeuner avant d’aller chez les Billington.
Les garçons ayant approuvé, ils s’arrêtèrent au passage à un restaurant
libre-service. Tous avaient très faim, excepté Alice. Elle s’efforçait de
dissimuler de son mieux son impatience, mais ses amis s’en aperçurent.


« Je te promets de manger ce hamburger en deux ou trois
bouchées, dit Bess.


— Je t’en prie, inutile de t’étrangler »,
protesta Alice en riant.


De crainte de gâcher le plaisir des autres, elle se décida à
commander un sandwich au crabe, le meilleur, déclara-t-elle ensuite, qu’elle
eût jamais savouré.


« Pas de dessert ! lança Ned. La pauvre Alice
ronge son frein. Moi aussi d’ailleurs. »


Devant le perron des Billington, une voiture de police
attendait. Les jeunes gens se précipitèrent au salon.


Une grande confusion y régnait. Tina hurlait que son mari
était innocent. Antin clamait qu’il était victime d’un coup monté.


A ce moment, un policier accompagné d’un agent du FBI descendit
l’escalier, porteur d’une bombe non encore amorcée. Un autre suivait avec du
matériel utilisé pour la construction de bombes artisanales. Alice et ses amis
apprirent que les Resardos étaient en train de faire leurs bagages quand la
voiture de police était survenue.


L’agent du FBI s’approcha du couple, devenu muet :


« Monsieur et madame Resardos, puisque vous protestez
de votre innocence, comment expliquez-vous la présence dans votre logement de
ces objets ? »


Au lieu de répondre, ils se ruèrent vers la porte.
Rapidement maîtrisés et ramenés au salon, ils refusèrent de répondre.


Alice dit à voix basse à l’agent :


« Puis-je poser une question aux prisonniers ?


— Certainement. Toutefois, je vous rappelle qu’ils
ne sont pas tenus de vous répondre. »


Regardant Antin droit dans les yeux, elle demanda :


« Qui a mis le feu à l’orangeraie de M. Billington ? »


Pas de réponse.


« Max Ivanson est-il de vos amis ? »


Les Resardos sursautèrent mais gardèrent le silence.
Quelques minutes plus tard, ils prenaient le chemin de la prison sous bonne
garde.


Sarah poussa un soupir de soulagement.


« Ouf ! Je suis rudement contente qu’ils soient
partis. Quelle idée de fabriquer des bombes dans cette maison ! J’en
tremble rétrospectivement.


— N’en parlons pas, implora Bess. J’ai des
frissons dans le dos rien qu’à la pensée que nous aurions tous pu sauter. »


Elle sortit, plus bouleversée par les récents événements qu’elle
ne voulait l’admettre. Daniel la suivit et pour la distraire lui proposa une
promenade.


« De quel côté veux-tu aller ? »


Il réfléchit un instant avant de répondre.


« Nous pourrions pousser une pointe jusqu’à la villa
des Webster et voir si les sols sont bien secs maintenant ? »


La proposition plut à Bess. Ils consultèrent les autres qui
l’accueillirent avec enthousiasme. Ils s’entassèrent dans la voiture de
location dont Ned prit le volant.


En arrivant chez les Webster, Bob suggéra de faire d’abord
un tour dans le parc.


« Nous n’avions pas vu grand-chose dans l’obscurité,
dit-il. J’aimerais m’assurer que les merveilles chantées par Alice existent
bien dans la réalité ! »





La panthère bondit
par-dessus la clôture…














La beauté des arbres surprit en effet les garçons, et plus
encore le curieux « arbre à saucisses ». Ce fut à qui y grimperait.


Tout à coup, ils entendirent un grondement de l’autre côté
du grillage. Ils firent un saut en arrière à la vue de la panthère qui arrivait
à grandes foulées.


« Elle est lâchée ! » cria Bess.


Derrière le fauve accourait Longman armé de son fouet. Il
cinglait le sol en criant à l’animal de rentrer. Sans lui prêter la moindre
attention, la panthère bondit par-dessus la clôture, s’enleva dans l’air et
vint atterrir sur l’arbre à saucisses, juste au-dessus des jeunes gens.














CHAPITRE XIX



LE SECRET DU MANOIR


 


DES BRANCHES de l’arbre se rompirent sous le poids de la
panthère et s’abattirent au sol.


Hurlant de terreur, Bess courut en direction de la villa.


« Vite ! Vite ! Dépêchez-vous ! »
criait-elle à ses amis.


De l’autre côté du grillage, Longman resta un instant cloué
sur place par la stupeur. Se ressaisissant, il jeta son fouet aux garçons :


« Attrapez ça et frappez le sol, autour d’elle ! »


Les trois filles s’étaient précipitées vers la maison.
Entre-temps, Bob et Daniel avaient saisi une branche cassée et se préparaient à
s’en servir contre le fauve, s’il faisait mine d’attaquer.


Ned avait attrapé le fouet au vol. Il cria à Alice et à
Marion, déjà loin :


« Ouvrez la porte du garage ! Je vais essayer de l’y
pousser. »


Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. La panthère
commença par refuser de descendre de l’arbre. Puis, sur un ordre de Longman,
elle sauta à terre en direction du grillage.


Ned fit claquer son fouet en l’air, ensuite contre le sol.
La bête s’apprêta à bondir de nouveau, puis s’arrêta. Tournant la tête, elle
lança un regard féroce à Bob et s’aplatit comme si elle se disposait à lui
sauter à la gorge. Bob agita sa massue improvisée. Le fauve recula,
impressionné. Bob en profita pour avancer légèrement. Maintenant, la panthère
semblait affolée.


Ned armé de son fouet, ses amis brandissant les branches
réussirent enfin à la faire entrer dans le garage. Vivement, Marion et Alice en
firent retomber la porte.


De l’intérieur, leur parvint bientôt un vacarme terrible.
Au-dessus des rugissements, des grondements, ils entendirent Longman crier :


« Gardez-la enfermée. J’arrive avec la fourgonnette. »


Tandis qu’ils attendaient le dompteur, une idée traversa
soudain l’esprit d’Alice.


« Voilà une occasion inespérée de pénétrer dans le
sous-sol du manoir et de découvrir ce qu’il y a de l’autre côté de la porte d’acier.
Ned, veux-tu venir avec moi ? »


De stupeur, l’étudiant écarquilla les yeux.


« Quoi ! Monter dans la fourgonnette avec la
panthère ? Ah ! non !


— Rassure-toi, ce n’est pas ça mon idée.
Ecoute-moi : dès que la panthère sera dedans, et Longman sur le siège du
conducteur, nous pourrions toi et moi grimper sur le toit et nous aplatir
dessus. Il ne se doutera pas de notre présence et nous descendrons avant qu’il
ouvre les battants arrière. »


En voyant la fourgonnette de Longman approcher, Alice et Ned
s’éloignèrent afin de n’être pas repérés. Bess et Marion s’empressèrent d’en
faire autant.


Le dompteur apportait un morceau de viande fraîche dans
lequel il avait glissé un somnifère puissant, qui devait agir instantanément,
expliqua-t-il à Bob et Daniel. Il souleva légèrement la porte du garage et jeta
le morceau à l’intérieur. On entendit la panthère s’approcher.


« Ce ne sera pas long », affirma Longman.


Il ouvrit ensuite les portes arrière du véhicule. Une cage y
avait été installée. Longman déverrouilla la grille, puis approcha la
fourgonnette le plus près possible du garage.


Au bout d’un moment, les deux jeunes gens relevèrent
prudemment la porte : après tout, la panthère pouvait ne pas être aussi
profondément endormie qu’ils l’espéraient. Cette précaution s’avéra inutile :
le fauve dormait, inerte, sur le dallage. Il fallut les forces réunies de
Longman et des deux garçons pour le soulever et le placer dans la cage. Cela
fait, le dompteur ferma la grille, puis les portes de la fourgonnette qu’il
prit soin de verrouiller de l’extérieur. Enfin, murmurant un vague merci, il se
hissa sur le siège du conducteur et mit le moteur en marche.


C’était l’instant choisi par Alice et Ned pour sortir de
leur cachette. En un éclair, ils montèrent sur le toit et s’y couchèrent à plat
ventre. Se tenant par une main et de l’autre s’agrippant aux barres qui
couraient de chaque côté de la camionnette, ils tâchèrent de rester en
équilibre, malgré les cahotements du chemin. Un peu inquiets, leurs amis les suivirent
du regard.


Par chance, la route était déserte, et nul ne put voir les
passagers clandestins. La fourgonnette s’engagea bientôt dans la jungle du
manoir. Parvenu à destination, Longman sauta à terre, ouvrit une grille,
remonta sur son siège, roula encore quelques mètres avant de descendre refermer
la grille et de reprendre le volant, sans avoir vu les jeunes gens.


Alice repéra un épais taillis sur le bas-côté :


« Nous roulons très doucement, sautons vite »,
souffla-t-elle à Ned.


Le véhicule poursuivait au pas sa course en direction des
cages. Sans difficulté, les deux amis se retrouvèrent à terre et plongèrent
dans les buissons.


Quand Longman eut enfermé la panthère, il plaça une lourde
barre en travers des barreaux de la cage, vérifia que tout allait bien, et s’éloigna.


« Et maintenant ? demanda Ned.


— Je suis persuadée qu’il existe une entrée
extérieure à ce sous-sol. Essayons de la trouver et de nous introduire par là. »


Alice avait raison. La chance les favorisa. Ils arrivèrent
devant une porte étroite, située de l’autre côté du manoir. Elle n’était pas
verrouillée.


« Il y a sans doute quelqu’un ! chuchota Ned à l’oreille
d’Alice. Laisse-moi passer devant. »


Il poussa doucement la porte. Le silence le plus complet
régnait à l’intérieur. Ils franchirent le seuil et se retrouvèrent dans la
salle qu’Alice avait visitée avec l’inspecteur Wilcox.


Elle remarqua que les murs, maintenant dégagés, étaient
coupés de plusieurs portes. Sur la pointe des pieds, les deux jeunes téméraires
s’avancèrent jusqu’à la première porte. Ned l’ouvrit et resta stupéfait :
une vapeur dense s’élevait d’un bassin rempli d’eau bouillante.


Ils se regardèrent sans comprendre. A quoi pouvait bien
servir ce bassin ? Ned s’empressa de refermer la porte, puis, toujours sur
la pointe des pieds, ils se dirigèrent vers la porte d’acier qui avait tant
intrigué Alice lors de sa première visite au manoir.


La pièce abritait un laboratoire surprenant. Au centre se
dressait une machine complexe munie d’un réflecteur parabolique. Celui-ci était
orienté vers un mur extérieur, fait de briques de verre, comme on en emploie
dans certaines constructions.


« Qu’est-ce que c’est ? » murmura Alice.


Ned tourna autour de l’appareil, examinant ses diverses
parties, puis il revint près d’Alice.


« A moins que je ne me trompe, il s’agit d’une antenne
de transmission très puissante – un rayon laser.


— Tu veux dire que l’on peut envoyer des signaux
d’ici ?


— Oui. Le télescope que tu as vu dans la tour sert
sans doute d’appareil de visée. Il peut localiser avec une parfaite précision
un objet que le laser détruira ensuite. »





Alice était horrifiée. Le télescope était exactement pointé
sur la fusée qui devait être lancée le lendemain matin. Elle se rappela
également le message d’Antin concernant le Jour F. Ce n’était pas F pour
Florence mais pour Fusée !


Tout à coup, les jeunes gens entendirent un bruit de voix.
Il provenait d’un haut-parleur logé dans le plafond.


Alice comprit que Fortin pouvait, en cas de besoin, s’enfermer
dans le laboratoire tout en suivant les conversations qui se déroulaient
au-dessus de lui. Bon moyen de s’assurer de la loyauté de ses complices.


Les deux jeunes gens reconnurent aussitôt les voix des
hommes qui leur avaient lancé un jet de gaz lacrymogène au centre spatial. Ils
comprirent également au cours de cette conversation que Fortin était un
physicien renommé qui, à une certaine époque de sa vie, avait travaillé pour la
NASA. Ayant été mêlé à une affaire d’espionnage, il avait quitté le centre et
se cachait depuis sous un faux nom.


Il était maintenant l’instigateur d’un complot ayant pour
but de saper le programme spatial américain, et de détruire la fusée lunaire. A
ces fins, il s’était assuré les services d’un espion, et avait introduit dans l’équipe
des hommes chargés des dernières vérifications. Grâce à ce traître. Fortin
avait obtenu des données précises sur la fréquence et la modulation des signaux
de lancement. Ce qui lui avait permis d’orienter son laser sur la fusée afin de
tout faire sauter au moment de l’envol.


« Il va assassiner les astronautes ! »
murmura Alice, horrifiée.


Au même moment, la voix du misérable s’éleva :


« Bartlett, dit-il, je vais vous régler ce que je vous
dois. Mais, vous aurez moins que prévu, votre travail n’ayant pas été
satisfaisant. »


L’agent immobilier répondit d’une voix lamentable :


« J’ai fait de mon mieux, monsieur Fortin. J’ai
découragé ceux qui s’intéressaient à la villa des Webster, malheureusement je n’ai
rien pu contre cette maudite Alice Roy. Elle était résolue à la visiter. J’ai
feint d’être en congé, elle m’a retrouvé. J’ai inondé la maison afin d’en
éloigner les Roy ; ils s’en sont aperçus à temps et ont pu éviter de gros
dégâts.


— Suffit ! coupa Fortin. Inutile de
discuter. Quant à vous, Ivanson, vous avez complètement saboté la mission que je
vous avais confiée. Vous aviez reçu l’ordre de répartir ces oranges en des
points stratégiques de telle sorte que la date du lancement fût retardée jusqu’au
moment où mon laser serait parfaitement réglé. C’est une chance que je sois
parvenu à le faire à temps. »


Ivanson protesta avec véhémence :


« Vous ne savez pas ce que c’est que de s’introduire
dans cette base sous une fausse identité. C’est encore une chance qu’on n’ait
pas examiné les sacs pendant que j’étais encore là. Mais, une fois dans la
base, comment aurais-je pu aller plus loin ? Un garde est monté avec moi
dans la cabine et m’a accompagné jusqu’à la coopérative où il m’a fait
décharger les sacs. Ensuite je n’ai plus eu qu’une idée : filer au plus
vite.


— Voici votre argent, interrompit brutalement
Fortin. Et décampez d’ici. Je ne tiens pas à vous revoir ni l’un, ni l’autre. »


Une voix jeune se fit entendre alors.


« Papa, je m’en vais moi aussi. J’en ai ma claque ! »


Fortin se mit à rire.


« Tu serais bien incapable de te débrouiller tout seul,
imbécile. Tu n’as jamais pu garder une situation. Je t’ai tenu à l’écart de mes
travaux dans toute la mesure du possible. Tout ce que tu as su faire c’est d’imaginer
ce merveilleux code père-fils dont le secret a été rapidement éventé ! Et
tu es venu te cacher ici, parce que tu es à demi mort de peur. Alors tu vois
bien que tu as besoin de moi.


« Notre problème pour le moment, reprit le savant en
élevant la voix, c’est l’arrestation des Resardos. S’ils parlent, nous sommes
perdus.


— Je peux vous assurer qu’ils ne parleront pas,
intervint un des prétendus photographes, d’une voix assurée. Je leur ai fait
clairement comprendre que s’ils lâchaient un seul mot nous ne donnerions pas
cher de leur peau. Et n’oubliez pas non plus, patron, qu’ils ont toujours
exécuté parfaitement les missions que nous leur avions confiées. Ils ont dérobé
les photographies en un temps record, et Antin a toujours fait en sorte de
savoir où les Roy se rendaient et de nous en prévenir. Stevie et moi, nous les
avons bien eus, ces mômes, au hangar d’assemblage. Il fallait les voir pleurant
à chaudes larmes. Quel spectacle ! »


Au cours de cette conversation, Alice et Ned apprirent
encore que c’était Max Ivanson qui avait mis le feu en plusieurs endroits de l’orangeraie
et à l’entrepôt.


« Une idée stupide ! » gronda Fortin.


Ivanson se défendit de nouveau :


« J’espérais que Roy prendrait peur et renverrait sa
fouineuse de fille et ses deux amies à River City. Malheureusement, ce n’est
pas facile de les décourager, ces pimbêches !


— Jusqu’à l’arrivée de cette Alice Roy, grommela
Bartlett, tout marchait très bien. Les charges contre Billington étaient
irréfutables. Sa condamnation ne faisait pas un pli. »


Alice en avait assez entendu. Elle chuchota à l’oreille de
Ned :


« Il serait prudent de nous éclipser avant que l’un de
ces hommes ne descende ici. Filons avertir au plus vite le FBI et la police. »


Ils gagnèrent à pas de loup la porte par laquelle ils s’étaient
introduits dans la pièce. Brusquement, la massive carrure de Longman s’encadra
dans l’entrée.


« Vous ! » s’exclama-t-il.


Il se jeta sur un bouton placé contre le mur. Une sonnerie d’alarme
retentit dans tout le manoir.


« Laissez-nous passer ! » ordonna Ned.


L’homme les dévisagea d’un air diabolique :


« Nous réservons un traitement de choix aux curieux
comme vous. »


Alice et Ned tentèrent une sortie, mais en vain. Longman
obstruait l’ouverture, aussi inébranlable qu’un mur.


Des pas résonnèrent dans l’escalier. Fortin apparut, en tête
du reste des conjurés.


Il foudroya Alice du regard.


« Ainsi donc, vous avez découvert mon secret. Ne vous
en réjouissez pas trop vite. Il restera avec vous à jamais. Ivanson et Stevie
emmenez-les !…


Il ricana avant d’ajouter :


« … et enfermez-les dans le local du bassin. »

















CHAPITRE XX



COMPTE A REBOURS


 


NED ET ALICE opposèrent une farouche résistance, mais ce fut
inutile. Les deux hommes les poussèrent dans la pièce envahie par la vapeur d’eau
bouillante.


« Voilà le châtiment de ceux qui se mêlent de ce qui ne
les regarde pas, cria Fortin. Je ne permets à personne de me mettre des bâtons
dans les roues ! »


La lourde porte pivota sur ses gonds, la clef grinça dans la
serrure. Les deux malheureux étaient forcés de se coller au mur, l’étroit
dallage qui courait autour du bassin ne mesurant que douze centimètres de large.


« Oh ! Ned, pardonne-moi, dit Alice. Tout est de
ma faute. Je n’aurais pas dû te demander de m’accompagner ici.


— Je ne t’aurais pas permis d’y aller seule,
répondit-il. Et puis ne désespérons pas. On viendra peut-être à notre secours. »


Alice eut un pâle sourire. Oui, dès que leurs amis s’apercevraient
que leur absence se prolongeait trop ils se mettraient à leur recherche…


« Pourvu qu’ils ne soient pas capturés comme nous ! »
s’inquiéta-t-elle aussitôt.


Pris de crampes, ils tentèrent de changer de position et
faillirent basculer à l’eau. Pour maintenir leur équilibre, ils durent se tenir
aussi raides et immobiles que des soldats de bois.


« C’est impossible qu’il ne se passe pas quelque chose
d’ici peu, dit Ned. Je pense qu’ils vont réfléchir aux charges très graves qui
pèseraient sur eux dans le cas où ils seraient arrêtés, et où on nous
trouverait morts dans ce bassin. Nous devons garder confiance. »


Pendant ce temps, à la villa des Webster, les deux cousines
et leurs amis sentaient leur inquiétude croître de minute en minute. Bob et
Daniel arpentaient la cour de devant. Bess tortillait ses cheveux d’une main
nerveuse.


Enfin Marion n’y tint plus.


« Il faut agir. Je suis sûre qu’Alice et Ned sont
tombés dans un piège. »


Les autres acquiescèrent.


« Nous n’avons que trop attendu », dit Bob. Bess
leur proposa de les déposer devant le manoir.


« De là, j’irai chercher du secours chez les Nickerson. »


Parvenus à la grille de la vieille demeure, Marion, Bob et
Daniel descendirent de voiture et s’engagèrent sur la route tortueuse qui
traversait la jungle. Ils tendaient l’oreille, en regardant partout autour d’eux.


« Allons-nous frapper à la porte ? » demanda
Marion.


Les deux garçons repoussèrent la suggestion.


« Non, ce serait le meilleur moyen de nous faire capturer »,
répondit Daniel.


Entre-temps, Bess était arrivée chez les Nickerson. En
entendant son récit, le père de Ned se précipita au téléphone. Il appela d’abord
M. Roy et M. Billington, puis le quartier général du FBI. Après avoir
résumé les soupçons que les jeunes gens nourrissaient concernant les activités
des occupants du manoir, il signala la disparition d’Alice et de Ned.


« J’envoie des hommes tout de suite », répondit l’officier
qui avait pris la communication.


Vingt minutes plus tard, alors qu’Alice et Ned étaient sur
le point de perdre courage, un bruit de voix et des pas précipités leur
rendirent l’espoir.


« Ouvrez ! » commanda une voix forte.


Les jeunes gens n’entendirent pas la réponse mais, peu
après, ils perçurent des martèlements de pieds sur l’escalier. La voix de
Fortin s’éleva :


« La police ! Les agents de la NASA, du FBI !
Ouvrez la porte secrète, Longman ! Lâchez les fauves. »


Les coups sur la porte d’entrée redoublèrent d’intensité et
une voix commanda :


« Ouvrez, au nom de la loi ! »


A l’intérieur du manoir les chiens aboyaient de toutes leurs
forces.


Alice et Ned étaient terrorisés par les ordres que venait de
lancer Fortin :


« Oh ! C’est trop horrible ! » gémit la
jeune fille.


Des cris parvinrent du jardin, puis des rugissements. Les
animaux avaient-ils attaqué les policiers ?


Le silence s’établit soudain dans le sous-sol. Une voix
appela :


« Alice ! Ned ! Où êtes-vous ? »


C’était celle de M. Roy.


« Oh ! papa, papa, hurla Alice. Ouvre la porte qui
se trouve sous la bouche d’aération. »


En quelques secondes, la lourde porte, déverrouillée, tourna
sur ses gonds. Alice et Ned avaient lentement progressé le long du bord étroit
laissé entre le mur et l’eau fumante. Ils tombèrent littéralement dans les bras
de leurs amis.


A la vue du bassin, Bess poussa un cri d’effroi.


« Vous auriez pu tomber dedans. Quelle horreur ! »


Bien que très éprouvés par ce qu’ils venaient de subir,
Alice et Ned ne perdaient pas de vue leur objectif.


« Qui est avec vous ? demanda Alice.


— Les agents du FBI, ceux de la NASA, et des
policiers », répondit Marion.


Les deux jeunes gens répétèrent les propos entendus avant
leur capture.


« Il faudrait au plus vite mettre hors d’usage l’appareil
installé dans le laboratoire », ajouta Ned.


Il voulut ouvrir la porte d’acier donnant accès au
laboratoire. Elle résista à toutes ses tentatives. A tour de rôle, ils
essayèrent. Mais sans succès.


« Montons, proposa M. Billington. J’aimerais
savoir ce qui se passe là-haut. »


Ils se précipitèrent dans la cuisine et, de la fenêtre,
suivirent les événements. Une grande animation régnait dans le parc. Des hommes
armés de fusils à seringues hypodermiques contenant des somnifères tiraient sur
les animaux en fuite. Enfin, le calme fut rétabli.


Longman sortit de la maison encadré de deux policiers. Ensemble,
ils traînèrent les fauves un à un dans les cages, dont ils refermèrent les
portes. Longman jeta un regard furtif autour de lui et, profitant d’une seconde
d’inattention de ses gardiens, s’élança. Aussitôt rattrapé, il fut ramené dans
le couloir.


Les Roy et leurs amis se rendirent au salon où les
complices, menottes aux poignets, avaient été rassemblés. Les agents du FBI
prièrent Alice et Ned de s’avancer et de dire tout ce qu’ils savaient sur cette
affaire.


Avant de commencer, Alice examina le groupe des misérables.
Fortin n’était pas parmi eux !


« Le chef… le physicien… Il n’est pas là ! »
s’écria-t-elle.


On l’assura qu’il ne pouvait avoir quitté le manoir,
encerclé par les forces de police.


« Dans ce cas, il se cache dans son laboratoire »,
dit-elle.


Elle conduisit les hommes de la NASA et du FBI au sous-sol,
tandis que les policiers gardaient les prisonniers. Des ingénieurs du centre
spatial tentèrent vainement de forcer la porte d’acier. Elle devait être fermée
de l’intérieur.





« Il faut absolument entrer dans ce laboratoire, et
neutraliser le laser », dit Ned.


Un policier suggéra de recourir à une perceuse électrique.
Mais, un technicien de la NASA s’y opposa.


« Non. Les vibrations provoquées par la perceuse
risqueraient de déclencher le laser. »


Alice retint sa respiration. Et si Fortin décidait de ne pas
attendre le lendemain pour utiliser sa machine infernale ? D’une seconde à
l’autre, il pouvait détruire la fusée !


Elle apprit alors aux agents l’existence d’un télescope dans
la tour, télescope qui, selon elle, faisait partie de la machine infernale de
Fortin.


« Il est muni d’un dispositif permettant de repérer la
position de telle sorte que Fortin puisse orienter l’antenne parabolique de son
laboratoire.


— Vite ! Allons-y ! Il n’y a pas une minute
à perdre », dit un ingénieur.


En compagnie de deux agents du FBI, il se précipita au
second étage.


Pendant ce temps, un de ses collègues plaçait un détecteur à
radiations contre la porte d’acier. Les résultats furent négatifs.


Alice et Ned retournèrent au salon. Les saboteurs
invoquèrent leurs droits constitutionnels de ne parler qu’en présence d’un
avocat. Ils furent tous emmenés en prison, à l’exception de Longman.


« Il restera ici, sous la garde de deux policiers,
jusqu’à ce que des dispositions aient pu être prises au sujet des fauves »,
dit un inspecteur.


Le dompteur déclara qu’il avait été entraîné dans cette
affaire de sabotage par Fortin. Il avait volé le carnet de chèques du physicien
et imité sa signature. Pour éviter d’être déféré à la justice, il avait accepté
de prendre soin des animaux et de tenir en respect les intrus.


« Fortin est un homme d’une grande intelligence,
poursuivit-il. Mais il s’est laissé monter la tête par un groupe d’extrémistes.


— Est-ce lui qui a fait construire ce bassin ?
demanda Marion.


— Oui. C’était de cette façon cruelle qu’il
comptait se débarrasser de ceux que les fauves n’auraient pas réussi à
éloigner. »


On lui posa ensuite des questions auxquelles il se déclara
incapable de répondre : comment pouvait-on pénétrer dans le laboratoire ?
Fortin était-il en mesure de détruire la fusée spatiale à partir de ce
laboratoire ?


Deux officiers du FBI restèrent de garde dans le sous-sol.
De temps à autre, ils essayaient de convaincre Fortin de se rendre. Sans
succès.


Les Roy et leurs amis éprouvaient des sentiments
contradictoires. D’un côté, ils étaient heureux d’avoir élucidé le mystère, de
l’autre, ils redoutaient que l’instigateur génial du complot ne réussît à
détruire la fusée. Mais les policiers semblaient sûrs de sa reddition dans le
courant de la nuit.


Ils se rendirent donc chez Ned où les jeunes héros de l’aventure
furent assaillis de questions par Mme Nickerson.


Puis, épuisés, ils allèrent se coucher. Mais dès six heures
le lendemain matin, ils étaient debout et habillés. Aussitôt en bas, Alice
bondit sur le téléphone et composa le numéro du manoir qu’elle avait emporté
avec elle. Un policier lui répondit ; Fortin s’était finalement rendu dans
la nuit, et les techniciens de la NASA avaient pu facilement neutraliser le
laser. On recherchait encore l’espion qui travaillait pour Fortin à l’intérieur
du centre. Mais d’ores et déjà, la fusée pouvait décoller. Alice raccrocha,
ravie, et rejoignit ses amis à la salle à manger. Tout en prenant le petit
déjeuner, ils écoutèrent les nouvelles diffusées par la télévision et apprirent
que le lancement de la fusée aurait bien lieu, comme prévu, à neuf heures.


Il n’y avait pas de temps à perdre… Après un trajet sans
histoire en voiture puis en autobus, ils débarquaient devant les stands
réservés à la presse.


A chaque rangée de gradins, des téléphones avaient été
installés sur de longs comptoirs. Dans les travées, les sièges étaient
numérotés. Alice et ses amis gravirent les marches et s’assirent aux places qui
leur avaient été attribuées.


Autour d’eux, des hommes s’agitaient, armés de caméras, de
magnétophones, de machines à écrire portatives. Presque tous portaient des
jumelles en bandoulière.


Devant la tribune de la presse s’étendait une longue pelouse
bordée par la rivière Banana, étincelante au soleil. Près de la rive, des
techniciens avaient disposé des caméras de télévision. De l’autre côté de la
rivière, sur l’île Merritt, se dressait la fusée, enveloppée d’un nuage de
vapeur provoquée par l’oxygène liquide qui s’échappait de sa base.


D’ici quelques minutes, les haut-parleurs annonceraient la
mise à feu et tous retiendraient leur souffle. La fusée partirait-elle ?


Les minutes leur semblaient durer une éternité. Alice, qui
ne tenait pas en place, pria Ned de l’accompagner pour voir les nombreuses
voitures de technique rangées sur un côté de la tribune. Ils descendirent les
marches et s’informèrent de leur destination. On leur apprit qu’elles avaient
servi à transporter les appareils de télévision des diverses stations
émettrices du monde entier. Ils enjambèrent les nombreux câbles qui couraient à
terre, inspectèrent les installations, puis rebroussèrent chemin et regagnèrent
leur place.


Quand le compte à rebours commença, les spectateurs se
précipitèrent vers leurs sièges. Les machines à écrire crépitèrent, les caméras
se braquèrent vers la fusée.


Alice osait à peine respirer.


Neuf heures moins cinq ! Le compte à rebours approchait
du zéro. La voix de l’annonceur tombait avec une lenteur solennelle :


« Trois… deux… un… zéro ! »


A la base de la fusée, il y eut une explosion d’orange, de
vert, de jaune. Enveloppée dans ce nuage multicolore, la fusée s’éleva vers le
ciel dans un vacarme assourdissant, tandis que la tour de lancement semblait
secouée par la main d’un géant.


« Elle est partie ! » hurla une voix.


Alice et ses amis se tenaient par la main, les ongles
enfoncés dans les paumes.


« Tout va bien jusqu’ici », se disait Alice en
suivant des yeux la vapeur maintenant blanche qui se formait derrière le
vaisseau spatial. « Comme c’est beau… »


La fusée traça une légère courbe et dans un vrombissement
disparut au milieu des nuages.


Autour d’eux retentissaient des cris de joie et de triomphe.
Mais les six amis restaient silencieux, bouleversés par ce spectacle qui, sans
eux, peut-être n’aurait jamais eu lieu…


Quand leur émotion se fut apaisée, Alice se pencha vers un
appareil téléphonique placé près d’elle. En quelques instants, elle eut la
villa des Orangers.


Ce fut M. Roy qui lui répondit :


« J’étais sûr que c’était toi, dit-il. Tout s’est bien
déroulé. Fortin a passé des aveux complets ; l’espion qui travaillait pour
lui vient d’être arrêté, quelques minutes avant le lancement. La police nous a
appelés tout de suite après. Les Billington sont si heureux que tout ceci soit
fini…


— Oh ! papa, c’était merveilleux d’assister
à ce départ !


— Je n’en doute pas, surtout étant donné les
circonstances. »


L’avocat eut un rire joyeux.


« Tu seras sans doute contente d’apprendre que Fortin
te fait porter toute la responsabilité de son échec. Sans ton enquête, ton
obstination et ton flair, son plan aurait réussi. Inutile de te dire que je
suis très fier de toi ! »
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